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PRIMES A TOUS NOS LECTEURS

LE MONDE ILLUSTRÉ réserve à ses lecteurs
mêmes l'escompte ou la commission que d'au-
tres journaux paient à des agents de circu-
lation.

'fous les mois, il fait la distribution gra-
truite, parmi ses clients, du montant ainsi
économnisé. Les primes mensuelles que notre
journal peut, de cette sorte, répartir parmi ses
lecteurs sont au nombre de 94 ; soit, 86 de
une piastre chacune, et puis un des divers prix
suivants :$, $3, $4, 8ý, $10, $15, $25 et $50.

Nous constituons par là. comume les zéla-
teurs du MONDE ILLUSTRÉ, tous nos lecteurs,
et pour égaliser les chances tous sont mis sur
le mê~me pied de rivalité ; c'est le sort (lui dé-
cide entr'eux.

Le tirage se fait le 1er samedi de chaque
mois, par trois personnes choisies par l'as-
semblée.

Aucune prime ne sera payée- après les 30
jours qui suivront chaque tirage.

NOUVEL AN

Les jours succèdent aux jours, les mois aux mois, et
l'on est tout étonné de voir qu'une année passe, qu'elle
a passé comme un éclair :qu'est-ce, en effet, qu'une
année disparue dans le gouffre du Temps-et qu'est-ce
que le T1emps lui-mêmîe dans l'immenshLé éternelle?1...

Heureux ceux qui, jetant un regard en arrière,
peuvent se rendre témoigniage d'avoir fait le bien!

Heureux ceux qui, fidèles à la umission qu'ils se sont
donnée, ou plutôt qu'ils ont reçue de Dieu, ont aban-
donné la vaine gloire du monde, méprisé ses appels
intéressés, quitté leur rang et leur f0rtune pour se
dévouer entièremeut aux petits, aux humbles, vivant
de leur vie, comîpatissant à leurs douleurs, séchant
autant qlue possible leurs larmes.

Oh ! qu'il fait bon, quelle suprême jouissance, que
de se dépenser pour ceux qui souffrent!

Pouvons-nous, tous, la main sur la conscience, dire
que nous avons agi ainsi ?

Hélas ! notre malheureuse nature, un amour-propre
déplacé, souvent un orgueil stupide, parfois une réelle
dureté de coeur nous ont fait dévier de la voie du
devoir :est-ce irréparable ?

Celui qui aime véritablement, sincèrement, n'a
point une date fixe, fatale dirions-nous, pour exprimer
ses sentiments ; celui dont le coeur sait, par le temps
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ui court, garder la douce fleur de la recouniiaisQance, 1

l'attend point tel jour, telle fête, pour appeler les Ih

)énédictions du Très-Haut sur l'obîjet de sa gratitude. p)
Sans doute, il est bon de profiter de j'mu-s solennels v

mur redire ce que l'on ressent chaque jour ;il est p

xcellent de profiter de ces mêmies jours pour dlire et e

)rouver, à ceux qui nous ont offensés, comblien nous d

voius oublié ces offenses, pour demauder, à ceux (lue

ous-mêmes pouvons avoir froissés, combhien n(ous s

onimes tristes et repîentanîts de cette faute grave, c
C'est ce que nous faisons, c'est ce que nomus voulons.

N ous lie nouts conniaissonls pas un enîneumi, muais nos

,ouvons avoir déplu, nous pmouvonis avoir cédé à. uni

mour-propre mal placé, à un mouvemenmt d'orgueilr

[ont on peut, à bon droit. nmous en vouloir. Nous h
.vons peut-être mal sai envers des confrères qui,

mpré.s tout, ne nous Pln voulaient pas :pourquoi noiusr

en auraient-ils voulu, nie nous connaissant pas î -s

Nous les p)rions, quels qu'ils soient, de ne point nous

refuser le pardon que nomms leur demanmdons, encore nie

ussent.ils ploint de nos convictions. Nous continue- t

rons, certes, à combattre, damns tous les journaux

voulant bien nmous uvrir leurs colonnes, les doctrinues 1

,ubversivesi mauvaises m nais nous respecterons les

écrivains, nous éviterons de les mettre en cause,.

Nous sommes heureux, en cette place, à ce moment,
de faire publiquement hommage de respect, de dé-

voulement, de filiale soumission à la personne auguste

dlu Souverain Pontife, et par là-mênie, à la personne-

de notre Vénéré prenmier Pasteur S.G.Mgr. Bruchiési.

Nous avons lu et retenu en notre cSeur le niagnifique

document adressé liar Sa Grandeur, le 19 décembre

dernier, sous forume de lettre ouverte, à tous les jour-

naux du diocèse. Nous prenonmis l'engagement, en

ce qui noua regarde persourmellemet, de suivr-e à la

lettre les conseils p)aternels, les avis pleins de sagesse

de Monseigneur :nous n'avonms jamais, jusqu'ici,
publié ces insanités grotesques sous forme de gravures

du crime, du mal, ni rapporté dans nos colonnes aucun

de ces détails écoeurants tendant à faire passer de vils

assassins, de vulgaires escrocs, pour des victimes ou

des héros.
Mais avons-nous fait tout notre devoir de publiciste

chrétien ? Trop souvenit, arrêté îîar un suprême

découragemenît ou une craimnte irréfléchie de nous

attirer quelque désagrénment, n'avoîms-nous pas5 gardé

le silence quand nmous devions protester?

Notre journal n'est point un journal de polémique

mais ie pouvions-nous. cApendant, sanms faire de pelé-
unique, rectifier quelque point, indiquer la contre-

patrie de théories malsaines imp~ortées malheureuse-

ment de la malheureuse Europe

A tous ceux qui nous lisent ;à tous ceux qui nous
ont donné des preuves de leur affection ;à tous ceux

qui nous ont prodigué la critique, même avec vivacité

à tous ceux a qui nous pourrions avoir déplu, nous

offrons nos umeilleurs voeux et souhaits mie bonhleur, de
îîrospénité.

Nous prions Dieu de maintenir dans le bien ceux

qui ne l'ont point aband nné ; nous prions Dieu de

ramener au bien ceux que la souffrance, physique ou

morale, a pu en éloigner. Si nîous connaissions les

raisons qui oîît amené cimez quelques-uns le mîurmuure,
l'incrédulité pieut-être, nous serions remmplis de pitié,

de charité pour eux 'La force de caractère vient par-
fois s'émnousser, sombrer mêôme, devant certaines

situationîs et chez des personnes ne connaissant pas

assez la religion.
S'il se trouve des mauvais, des méchants, dans

n'importe quelle classe de la société ; si nous sommes

même témoins de faits avérés d'hypocrisie, ne devons-

nous Jmas, avant tout, nous rappieler (lue la religion

nî'est pîoint coupable de ces faits, et que les comnmande-

mne de Dieu et de son Eglise concernent le riche

conmnme le pauvre, le savant autant et plus que l'igno-
rant, le noble comme le roturier, le prêtre comme le
fidèle 'i

Dieu, à l'encontre des hommes, n'a point deux poids

ni deux mesures :le roi le plus puissant, le tyran le

plus redcuté, est moina à ses yeux que la vermine

aplus repoussante, s'ils violent les lois divines et
unîsînes-nous voulons dire, les naturelles-. Cette
emîsée ne su-ltirait elle pas, à celui que l'amertume en-
abit, à celui (lui seisent pris d'aigreur contre la Bociété

arce qu'il se croit délaissé, humilié, ne lui suffirait-
le pas, disons-nous, à le rendre plutôt plus ferme
ans la pratique de notre divine religion 2
Si ces pauvres égarés ont souffert, croient-ils que

eals ils ont eu à souffrir ? Savent-ils ce qui ce passe

hez les autres ?
Aidons-nous mutuellement, soutenons-nous l'un

,aumtre, niais surtout aimons nous. Aimons ceux qui
mous aiment ;aimons davantage encore ceux qui ne

mous aiment pas, ceux (lui nous abaissent, ceux qui nous
unilient, et par dessus tout ceux qui nous outragent.

ýue s',mmes-nous pour oser les haïr ? Que serions-
nous même avec une couronne sur le front, ai nous
ommes assez vils pour ne pas pardonner, pour ne pas
prier pour ceux qui nous offensent ?

Qume tous nos chers abonnés, que tous nos chers lec-
.eurs soient heureux !Que l'aurore du XXe siècle
soit aussi !'aurore du règne universel de l'Amour, de
,union intime de tous les peuples, de toutes les âmes,

avec le Pape, afin qu'il n'y ait plus, enfin, qu'un seul
troupeau, un seul Pasteur.

Nous comprendrons alors la devise du successeur de
notre auguste Pontife Léon XIII, devise si admirable,
si pleine de promesse de charité en ses deux mots
Tgilis ardens !

A BATONS ROMPUS

Salut 1lecteurs, pour l'annîée qui finit et pour celle
qui commience. Cette dernière, vous le savez, Fera le
couronnement du XIXe siècle. Comme cela nous fait

vieux, et qu'il s'en est passé des choses abracada-
branstes durant ce siècle qui râle!

Pour n'en citer qu'une, laquelle semble devoir pas-
ser à l'état de paroles bien miortes, nous sommes loin
du temps oùi un guerrier audacieux s'écriait :" Sol-
dats !du haut de ces pyramides, quarante siècles vous
contenmplent."

Le sic transit gloria munidi trouve bien sa place ici,
n'est-ce pas ? ...

Oh icomme il doit souffrir ce guerrier, du haut de
sa dernière demeure, puisque les morts vivent! Il
doit être cependant une grande consolation à sa
grande douleur :c'est que sa prophétie, lui, l'homme
à longue vue, a eu un commencement de vérité:
" Avant cent ans, l'Europe sera Républicaine ou Co-
saque."

De là les haines inexplicables, non contre la France,
car ils savent bien tous qu'ils ne pourraient vivre sans
la France, pas plus que le monde ne pourrait exister
sans la papauté, mais leur haine est surtout dirigée
contre la République Française, cette grande victoire
moderne. Voilà pourquoi la France supporte bien
des choses, imitant en cela le Christ, dont elle est
encore malgré tout le sergent. Aussi attend-elle avec
courage et patience les assises universelles de 1900
pour s'écrier du haut de l'église du Sacré-Coeur:

"Peuples ! Contemplez l'ouvre de la Civilisation,
du Progrès et de la Paix !

En effet, la République semble être appelée à régé-
nérer certains gouvernements monarchiques avachis,
tout comme le Christianisme a régénéré le monde.

Et pourquoi pas ?... Ainsi, représentez-vous toute
la race latine devenant républicaine et accomplissant
l'oeuvre que les monarchies ont eu la lâcheté de ne
pas faire.

Quelle est cette oeuvre ? ... Le rétablissement du
Pape sur son trône temporel ...

Quelle force, lecteurs, et si je mentionne le fait c'est
qu'il en a déjà été question en haut lieu. Ah ! c'e-t



LE MONDE ILIÀUSTRI 547

que nous sommes à une époque de progrès et de con

ciliation qui fait que le Pape, dans sa sagesse, accepte,
sanctionne certains règlements et bénit les répu-

bliques.

Les choses de France nous apparaissent toujours
comme à travers des vers grossissants. Ainsi, j 'entends
souvent dire que la France est dégénérée, qu'on n'y

aime pas la famille et tant d'autres balivernes. Ces

gens-là ne connaissent pas la France. Or, je prétends
qu'en France on aime plus la famille qu'en Angleterre
et qu'aux Etats-Unis. En France nous avons le sys-
teme de dot et d'héritage égal pour les enfants. C' est
ce qui les tient attachés au foyer, resserre plus intime-

ment les liens de la famille et n'en fait pas des coloni-
sateurs. (*)

Ailleurs, presque encore adolescents, on les envoie

comme un colis à destination d'une colonie quelconque
et là il& se cherchent un home. Je ne parle pas bien

entendu de certaines vieilles familles, rare exception
qui ont coiservé les traditions familiales.

En France, - c'est peut-être ridicule mais vous ne

pouvez pas refaire le sentiment d'un peuple, - on se

sépare rarement des siens, sans y penser quinze jours
avant et quinze jours après. Un exemple entre mille.

Un jour que je partais en voyage, j'avais oublié mes

gants. Une vieille tante s'en aperçut, et courant après

l'omnibus qui m'emportait, elle tomba et se cassa la

jambe. Comme on la blâmait de son zèle, elle n'eut
d'autre réponse, - réponse héroïque, - que celle-ci
*. Le pauvre petit - j'avais vingt ans - se serait

enrhumé, s'il n'avait eu ses gants..." Ailleurs, on aurait
dit :" il s'en achètera une p)aire."

Comme on peut juger des sentiments d'un peuple

par ses petits détails,'j'ai cru devoir mentionner ce
f ait.

Si le sentiment de famille n'existe pas d'une manière
égale chez tous les peuples, je crois qu'il est uniforme
dans le coeur de chaque père et de chaque mère. AinFi
dernièrement, lors de son arrivée au Canada, un
illustre personnage avait son fils malade. Le distingué

voyageur refusa toute réception officielle, miais à la
tombée de la nîuit, il n'eut rien de plus; empressé que

d'alleî s'agenouiller dans une église. Nul doute qu'il
allait prier pour son fils. Cet illustre personnage.
c'est Son Excellence Lord Minto, notre nouveau gou-
verneur-général, duquel nous disions en 1886,' dans
Les Voyageurs Canadiens à l'expédition dut Souda n

ILord Melgund, secrétaire du gouverneur-gnéal
quoique ne faisant pas partie des " Voyageurs Cana-

diens," voudra bien nous permettre de mentionner
ici son nom, pour le zèle, le dévouement, la bienveil-
lance avec lesquels il a participé à l'organisat on du
"Contingent Canadien."

En rappelant ce fait, nous n'avons d'autre but, et

nous sommes sûr d'être l'interprète des bateliers Ca-
nadiens, que de prier Son Excellence de daigner agréer
nos souhaits de bienvenue et de joyeux avènement.

L'héroïsme proverbial que les braves pompiers dl
Montréal ont montré, lors de l'incendie de l'établisse
nient Greenshield, nous remet au cSeur une idée que
nous avons déjà prônée. Ce serait de leur voir offrir

au moyen d'une souscription publique, une bannièrg
ou un drapeau brodé par les mains de fée des dame'
de Montréal.

Ce drapeau, en soie rouge, porterait en lettres d'o'
les actes héroïques de la brigade et les noms de
"braves tombés au champ d'honneur."
Nous soumettons respectueusement l'idée à Madam

la Mairesse, déjà donatrice d'un drapeau aux cadets di
Mont Saint-Louis.

Une idée de circonstance pour finir.
Les visites de premier de l'An, ayant une tendanc

J) Nous laissons à notre aimable correspondant la respoi
sadite de son affirmation, contredite par les grands éconi

mîstes sociaux, Leroy-Beaulieu, etc.-La Rédl.

à se perdre, je crois qu'il serait très pratique que cha-
que personne, le 1er janvier, à nle heure fixée Par
proclamation du Maire, descende sur la rue, devant sa
porte, prenne la main de son voisin et lui donne le
baiser de paix que chacun se transmettrait.
j Son Honneur le Maire pourrait donner le signal.

GLOOSCAPE

CONTE DE NOEL

Enfants, le discours languit
Rarement dessous le gui,
Ta nd'is qui'en lae casserole
La dinde cuit et rissole;

Tandis qu'on met le couvert
Sons le buissonl de houx vert
Qui porte les rongeR baies
Et sent comame les haiei

Tandis que dans le foyer
L'ou ragan fait flamboyer,
A coup de brise méechante
La bûche qui rit et chante.

Or, putis qi'il fautt à mon tour
Dire unt coute, qun'alentour
Dut feu l'onforme la roue,
De crainte que je m'en roue.

C'est un conte dut rieuxz temps,
C'onte de plufs (le cent ans,
Que vous aimerez, j'espère.
Je l'a ppris deémon grand-père.

Le Grand-Esprit qui s'appelait Glooscap,
Vivait alors sous iue forme Ji unnine
Dates unt l'igian à la cime d'uit cap.

L'A radie etait soit domaine.

De Blorne'don où sont wigwvam fumait,
Son Sil serçant embrassait tout à l'aise,
Les lacs, les bois et la sner qjui dormait

Sans ride, aut pied de la falaise.

Glooscap était léger comme l'vlan
Il ignorait lit vieillesse alourdie,
Lt ses cheveux, noirs comme le milan

Avaient nt naître t'Acadie.

Parfois visible et qutelquefois voilé,
Il dirigeait les flèches indienîies,
Selon le voile qut'on avait formulié.

Aut coeur des guteriers out des rennes.

Par:fois aussi, sifflant ses deux chiens-loups,
Il s'en allait, comme l'aigle de l'aire,
Panir le mal en dieu fort jaloux

Et terrible dans sat colère.

.Alors, uin vent dle tempête couchait
Ait ras dut sol lajorét gémissante,
Et l'Indien effrayé se cachatit

Dants une attente fré'missante.

Sa voix roulait de vallon en vallon,
*Et ses regards étaient des étincelles

Susr l'océan sont souffle d'a quilon
Chavirait bateaux et nacelles.

3Son tornahau:ik frappait tout ce qui vit,
Ouvrait d'uin coup un fleuve en lat campagne,
Il frappait et l'océan asservi

r Coulait dut sein de la montagne.

1Quand tremblant l'homme avait crié " Pardon,"
Quand il s'était jeté la face en terre

e Devant le dieu qui règne à Blomédon
aDans lat terreur et le mystère,

Alors calmant ses doqitesf'arieiix.
L'onde et les vents qui lui prêtaient leur force,
Glooscap rentrait, vengé, victorieux

En sont vaste evigivam d'écorce.

e Et les tri bus fumaient les calumnets

De paix ensemble, à l'om lire des érables
Et faiisaient voeu sus les plus hauts sommets

D'enterrer leurs fers misérables.

Glooscap, alors, redressait les pins tors,
Recerdissait le mais dans lat plaine
Et par les bois r-appelait les castors

Et les bisons à longue laine.

A certain jour, aut cap de Blomédon,
Pour égayer sa tristeesie d'ermite
Le dieu4 roulait qu'on formât le cordon

Tout à l'en tour de la marmite.

Ahi ! quel, repas, entfants des daims entiers
-Et des saumons longs de plus de deux aunes,
Et l'hydromel qu'on buvait par setiers

Dans des corntes de buiffle jaunes.

Assis en cercle a utour d'un feu de pin,
A la fasçon des tribuis indiennes,
On écoutait, aut dessert, uin devin

D)ire des légendes anciennes8.

Les je unes gens dansaient sou4s les ormeaux
Sans chaperons pour ent raver leur aise,
Pendant qu'un feu les siuamers contaient Ilurs maux

Tout en fourgonnant dans la braise.

Mais, ne jour vin t changesr touts ces destins
Adieu qeqiwam, adieut la casserole,
Adieu la danse, adieu les gros festins

Le Blomédon est sans parole.

Dans ce temps-là, l'homme blanc s'installait,
Race perfide, en ces iémes parages,
Et de dégoflt notre dieu s'en allait

Il fit de pierre ses deux dloques.

Glooscap, ait-on, reviendra dans mille anls,
Poi.r s'assurer si dans sont Acadie
Rèquent toujours avec les hommes blancs,

L'injustice et la peifidie.

Quand armé de pied en cap
Reriendra le dieu Glooscap,
N'ayons point l'âme enlaidie
Par la noire perfidie,

Sachons les lois de l'honneur,
Sachons le prix dut bonheur.
Une bonne con science
Est lai première scienice.

J-our ce repas annuel,
A la table de Noél
Apportons uin cSeur sincère
Que nul mal moi-al n'ulcèreI

Et maintenant, m-es amis,
Voyez, le couvert est mis,
Ét la dinde delectable
Fuime oit milieu de la table.

Tisonnons la bûlche uin peu.
Puis tournons le dos ait feu,
Et comme la table est prête,
Mlou conte est dit ;je m'arrête,

N OTE EXP'LICATIVE :Les indiens de la Nouvelle-Ecese,
croient que le Grand- Esprit, Glooscap a autrefois vAcu en
Acadie. Bleasiédon était son séjour ;le lac de ses castors était
le bassin des Mines ;il ftndit la montagne dii N'ord rieur faire
passer la marée. A l'airivée de l'hîommie blanc, q u le dégoûta
par ba perfidie, il s'en alla, apreï avoir jvte soie c liandron. dans
le bassin des Mines, ce qui fume aujourt'hui l'île Spencer, et
après avoir changé ses chiens eni rocs. Ou s'attend à le revoir.
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CONSEILS A DE JEUNES EPOUX

Au début, se contenter de peu.
Ne pas regarder les maisons plus riches et ne pas

envier leurs somptueux mobiliers.
S'efforcer de conserver une indépendance parfaite

et se garder des dettes, sous toutes les formes.
Eviter l'erreur trop f réquente de commettre l'im -

prudence de " commencer quand les parents finis-
sent ".

Etre toujours gai dans l'intérieur de la famille,
malgré les ennuis que peuvent causer les affaires et
les difficultés de l'existence.

Se rappseler que l'opinion des autres importe peu,
pourvu que vous soyez satisfaits de vous, que vous ayez
conscience d'avoir accompli votre devoir et que vous
imitiez vos dépenses suivant vos moyens.



UNE HÉROINE DE LA CHARITÉ

La charité, toujours, engen.dre i'hé-oïsrne
Toujours, la chas-ité, sans fard, sans fanatisme,
Etonne les humains par quelque noble action.
Aider les malheureux, voilà bien la fonction
De cet anqe dut ciel, à la blanche cor-nette,
De, la modeste sieur que souvent l'on rejette.
Mltais que quelqu'un l'insulte, ah ! c'en est tr8p vraiment
Pourtant, sans s'émouvoir, sublime dévoé ment,
Elle accepte le fiel dont Jésus l'abreuve,
Et demande quand même. .Ecoutez-en la preuve:
On était en décembre et la neige tombait;
De demeure en demeure, une husnble sSeur quêt ait,
"Pour les déshér~itéès, un soit " redisait-elle,

Et quelque âme pieuse, ouvrant son escarcelle,
Donnait un jaune écu : mais, toujours recevoir,
Sans être rebutté. qui sait plus vain espoir ?
Chez uni srich.. seigneur, en poursuivant sa refite,
Elle ent,-a se disant : " De mes pauvres sans doute.
Ici je -reerai de quoi quérir les mautx."
Touit bas elle pria, mais dès les premiers mots,
Celui qui se voyait choyé de la fortune,
Et. tout en lui lançant un 'egard de dédain.
Comme elle la tendait, il lui crachi dans la mai-n.
0 malice inouïe, horreur inconcevable !
Sans perdre un seul instanit son calme inaltérable.

"Cette insulte est pour moi" dit la vaillante sSeur,
"Et j'en rsnds grâce à Dieu "Puis, lat main sur son cSur

Et présentant la gauche, à sa mission fidèle:
Pour les déshér~ités, maintenant ", lui dit-elle.

J.E. GAUTHIER.

PARCE QU'ELLE N'A PAS COMPRIS

Madeleine. 23 ans.
Pierre, 28 ans.
Sur la terrasse d'une villa au bord de la mer. Le flot monte.

Derrière les falaises sombres, une lune très clair e apparaît.
Madeleine, toute vêtue de blanc, enfantine et fragile, est à

demi-couchée sur un rocking chair, Pierre, robuste, fort, hâlé,
est amsis près d'elle.

Pierre, regardant Madeleine-Vos bras sont nus.
Votre cou aussi,.. La rosée tombo.,. Vous allez vous
enrhumer.

Madeleine.- Il fait très chaud.
Pierre.-Les plantes sont toutes mouilléee.,. Le

bois de la balustrade est humide.,. C'est daîigeireux.

Il se lève, prend sur un fauteuil une mante et la pose mur les
épaules de Madeleine.

Madeleine, s'enveloppa nt.-M erci... Il me semble..,
à nous voir tous les deux seuls.., que nous sommes
redevenus enfants.., vous et moi :comme nous étions
heureux ! Vous en souvenez-vous encore de ce temps-
là ?

Pierre.-Oui... Et vous?
Madeleine.-Oh ! moi,,. J'y pense toujours... Vous

étiez ai bon pour moi.., Un grand frère... Le plus at-
tentif des frères.,, D'ailleurs, nos mères étaient soeurs.

Pierre.-Elles s'aimaient...
Madeleine-Nous aussi nous nous aimons.

(Silence).

Pourquoi ne parlez-vous pas ? Comme vous êtes si-
lencieux ! Vous n'êtes pas fâché avec moi ?

Pierre.-Fâché ?... Pourquoi ?...

Madeleine-C'est que je vous trouve si changé
Pierre. -J'ai vieilli.
Madeleine.-On ne vieillit pas en aussi peu d'an-

nées..,
Pierre. -Vous trouvez que c'est peu, six ana? ..,
Madeleine. -C'est vrai.,, six ans !... six ans ! ... déjà

que vous êtes parti... Et vous n'êtes pas revenu .,, pas
même pour mon mariâge... Vous auriez hier. pu me
faire le plaisir d'y assister,

Pierre, sèchemnent.-J' avais reçu l'ordre de rejoindre
mon régiment.

Madeleine.-Oui... mais après... quand vous êtes
revenu de cet horrible pays si lointain,.. Vous avez
été passer votre congé je ne sais où.,. au lieu de venir
chez moi...

Pierre.-Je ne connaissais pas votre mari.
Madeleine.-.Il était très bon.., Vous l'auriez aimé.

Pierre ne répond pas... Ses yeux demeurent obstinément
fixés sur la mer dont les lourdes vagues crétées d'argent s'ap-
prochent d'eux.
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Madeleine, avec h,ésitation et d'une voix émve.-Je
vous demande pardon... Mais je crains.., je crains
que vous n'ayez eu un chagrin dans votre vie... Une
grande douleur... Vous ressemblez si peu à ce que
vous étiez autrefois... (tendrement) Pierre... si vous
êtes malheureux.., il faut me le dire...

Pierre, froidement. -Vous le dire ? Pourquoi donc ?
Madeleine. -J'essaierai de vous consoler...
Pierre.-Vous ne le pourrez pas... Et puis... Et

puis ne remuons pas le passé... Voulez-vous?
Madeleine, un peu froiss'e. -Alors.., oubliez-le

vous-même.., et ne soyez pas si triste... Cela me fait
tant de peine.., de vous voir triste.

Pierre se penche et effleure de ses lèvres la main qu'elle lui
tend.

Madeleine, con tinuant. -Je suis votre sieur.., votre
meilleure amie... Quand j'étais enfant, je vous préfé-
rais à tout... Je vous racontais mes chagrins.., et mes
joies aussi... Je ne vous quittais pas... Dites, Pierre...
vous rappelez-vous le jour où pour la première fois on
m'a relevé les cheveux et mis une robe longue 2 ...
Nous allions dîner chez grand'mère... Vous avez été
si surpris de trouver tout d'un coup une belle demoi-
selle dans la petite fille de la veille.., que vous n'avez
pas voulu. m'embrasser...- et, au lieu de me prendre par
la main.., comme d'habitude.., vous m'avez offert
votre bras... ma tante a ri et maman s'est fâchée.
Vous vous en souvenez?

Pierre.-Oui.
Madeleine.-Je suis contente que vous ne l'ayez

pas oublié... parce que... j'étais très heureuse ce jour.
là... et très fière d'être traitée par vous comme une
grande personne...

Pierre. -Vraiment
Madeleine.-Oui.

Pierre se lève... marche quelques instants ; puis revenant
vers Madeleine, il lui touche légèrement l'épaule...

Pierre.-Vous avez une excellente mémoire... Et
dites-moi... Vous souvenez-vous aussi d'une chose.-
Il y a dix ans justement à cette même époque... C'est
presque un anniversaire.-Je partais pour l'Afrique...
Nous étions restés seuls dans la salle à manger... Ma
mère terminait mes préparatifs...

Madeleine, interrompart.-Si je me souviens
Je vous vois encore très pâle... Moi je pleurais... 'Je
ne pouvais me consoler... Il mie semblait que vous
alliez vers la mort...

Pierre, gravement.-J'y allais, en effet... Nous
étions donc tous deux auprès de la grande baie tapissée
de roses...

Madeleine-J'en pris une et je vous la donnai...
après l'avoir embrassée ... Qu'en avez-vous fait de
cette pauvre fleur ?1

Pierre.-Je l'ai gardée ... Mais dites-moi.., quelle
parole vous ai-je dite.., tandis que vous pleuriez?

Madeleine, le regardant avec étonnement. - Quelle
parole ?

Pierre.-Oiui.
Madeleine-Je ne sais pas.
Pierre, arnérement.-Ç'est bien cela... Vous l'avez

oubliée...
Madeleine. -Oubliée ? Non... Je ne l'ai pas en-

tendue. Dites-là moi...
Pierre. -Je l'ai oubliée.., moi aussi.
fl .'eloigne d'elle.
Madeleine.-Si vous l'avez oubliée, pourquoi m'en

parlez vous ? Comme vous êtes étrant,@e
Pierre-J'aurais désiré que vous vous en fussiez

souvenue de vous-même... D'ailleurs.., cela est sans
importance.

Madeleine se lève et va près de Pierre. Elle p -sse son bras
sons le sien et tendrement fixe sur son visage ses beaux
yeux attristés.

Madeleine. -Pierre.., on dirait que tu m'en veux
de quelque chose.., de quelque chose que j'1ignore...
Je le sens.., tu es fâché avec moi ... (lue t'ai-je fait
Dis-le.,.

Pierre se dégageant. -Laisse moi,... Laisse-moi...
Madeleine, - Non... P 48 avant que tu m'aie dit ce

que tu as dans l'âme...
Pierre.-Que t'importe ? Mes chagrine ne te regar-

dent pas... Tu es une enfant... Tu ne sais rien de la
vie.., ta curiosité est inutile.., elle est même cruelle...
N'insiste pas.

Madeleine d'un voix tremblante. -C'est bien.., garde
ton secret,,, Je rentre, Bonsoir ,Pierre.

Pierre.-Bonsoir, Madeleine.

Tandis que Madeleine monte les degrés de l'escalier qui la
conduit à la maison, Pierre se retourne et la suit du regard.
Au moment eù elle va entrer il la rappelle:

Pierre.-Madeleine 1 Reviens... Pardonne-moi,.
J'ai été brutal avec toi.,,

Il s'avance vers elle. Toute blanche sous la clarté céleste,
elle dlescend vers lui et s'arpuie à son bras.

Pierre-Il faut beaucoup pardonner à ceux qui ont
beaucoup souffert,,. et j'ai beaucoup souffert,,. et je
souffre encore.,.. et je souffrirai toujours... Toute ta
chère tendresse est impuissante à me consoler...-

Madeleine, -Pauvre Pierre.
Pierre-J'ai perdu une femme que j'aimais ardem-

ment... qne j'avais cru être mienne pour la vie...
Madeleine, d'une voix à peine distincte-Elle est

morte ?... Elle est morte celle que tu aimais?
Pierre.-Morte ? oui.,, bien morte.,..
Madeleine, avec élan.-Tu l'aimais,,, et elle est

morte ? Que je la plains d'avoir été aimée par toi,.,. et
de t'avoir quitté!

Pierre.-C'est moi qu'il faut plaindre...

Il la conduit vers son fauteuil; la fait asseoir et se place près
d'elle, La mer se lamente on se brisant sur les rochers qu elle
couvre de son écume, cependant que belle et pure la lune monte
au zénith.

Pierre, regardant Madeleine. -Comme tu es pâle ...
Tu ressembles à un lys... tes mains sont glacées ...
Oublie ce que je t'ai dit.,.. Ne parlons plus de moi.,..
Ma vie est finie... La tienne commence à peine... Que
vas-tu faire maintenant que nos mères sont.,, parties...
que tu es... veuve,,, si jeune. si délicate,.,. que vas-tu
faire ?

Madeleine-Je n'en sais rien,,. Tu es mon seul pa-
rent,,, mon seul ami... conseille-moi,...

Pierre.-Tout à l'heure.., Pas avant que tu te sois
souvenue de ce que je t'ai dit.,, le jour de mon départ.

Madeleine, avee étonnement. -C'est donc bien grave,
(lue tu y tiennes tant 1

Pierre,.-Très grave.

Il lui prend les deux mains.

Madeleine, cherchant à se rappeler.. .- Tu m'as fait
promettre de t'écrire,.

Pierre.-Oui, après?
Madeleine.-Après tu m'as dit "Adieu, Made-

Pierre, anxieux.-Et puis, et puis ...
Madeleine.-Eli puis ?..-. ah! oui,... tu as ajouté

1Attends-moi "... (Joyeusement) :Oui... oui.,. c'est
bien cela... tu as dit : " Attends-mnoi." Comme si je
pouvais faire autrement que t'attendre,

Pierre serre fiévreusement les mains de Madeleine, la fixe
d'un regard si profond qu'elle en est tr. ublée. Une pensée
d'abord confuse b'éveille dans son esprit, grandit, et tout d'un
coup l'éclaire.

Madeleine, très pâle, les yeux dilatés, les lèvres
entr'ouvertes. -Pourquoi me regardes-tu ainsi ?... Tu
me fais peur... Ce serait trop cruel,.,. Je me trompe,
n'est-ce pas ? Tu n'as pas voulu dire ..,

Pierre d'une voix à peine reconnemissable.--Je t'avais
dit " attesds-moi." Pourquoi ne m'as-tu pas attendu ?
Pourquoii

Madeleine, désespérée.--Je n'ai pas compris... Je
n'ai pas compris... J'étais une petite fille... Il fallait
m'expliquer... Et puis nos mères... nos meres m'ont
mariée si vite, si vite,.. Je n'ai pas compris !... Ah !
Pierre,.. Pierre mon bien-aimé !... Je n'ai pas comn-
pris.

Elle éclate en sanglots.
Tout le passé s'écroule dans cette minute suprême où ils se

retrouvent enfin,.,. Ils n'ont plus le désir de parler. . Ils
savent qu'1ils s'1aiment, qu'ils se sont toujours aimés à travers
les années écoulées.., La lune limpide couvre la terre et la
mer de sa cIa té sereine. Le flot s'éloigne. (lue brume légère
se lève au creux des falaise, tandis que l'un contre l'autre, les
deux amants pleurent... La Joie et la Douleur s'expriment par
des larmes.

MANUEL DE GRANDFORT.
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LES ÉTRENNES DE L'ENFANT MAýLADE

CHRONIQUE PARISIENNE

PAîOÎS, 4 décenmbre 1898

Quelle douce et belle température nous avons
aujourd'hui!

-C'est avril qui vient visiter décembre. Et c'est
peut-être d'un hon augure

Aussi, les jardins sont tout fleuris de jolies femmes.
Les bébés et les fillettes battent des mains de plaisir.
en trottinant dns le Luxembourg. C'est comme une
répétition générale de la fête du printenmps que mars
et avril nous préparent.

Les oiseaux chantent gaîment et les feuilles, qui
restent, valsent dans la brise printanière. Roses et
violettes s'étalent à toua les coins (le rues. Chacun en
a, qui à la boutonnière du son habit, qui à son gentil
corsage. Et le vent, qui ar-ache quelques pétales, va
courant au-dessus de Paris. De partout s'élève une
clameur de joie. La grande ville est heureuse ; elle
croit avoir dérobé ce printemps hâtif à Nice (lui va la
bouder. Le plaisir spirituel débite de jolis mots qui
demain, dans les faits-divers des journaux, feront le
tour de la France.

Les petits bateaux- mouches glissent sur la Seine,
bondés de gens, allant revoir les campagnes désertes
dont les bois s'agitent sans frissons par le beau temps
d'aujourd'hui.

On se demande lla chaleur de Paris ferait-elle
peur à l'hiver ?

Et les gracieuses parisiennes sourient

lot

Notre très sympathique aloi, M. Edouard Richard,
ancien député, et actuellement en mifjsion pour les

archives historiques du Canada, va quitter Paris dans
quelqlues jours. Il retourne à Ottawa, après dix-huit
mois de laborieuses recherches.

De sorte que, un à un, ils partent tous, nos vieux
canadiens de la Société Canadienne de Paris.

M. Richard, qui s'est fait de puissants ami-, parmi
les hommes les plus distingués de France, ne nous
dit pas adieof, hmais (tiL rvor.- A Ibi>enft, espérons
noua.

Je cueile ces ligues dans un journal d'hier

La lanque internationale.-M. Havelock Ellis, qui
fut secrétaire de la section anglaise du congrès médical
de Saint-Pétersbourg, vient de publier, dans une revue
russe, un article sur la langue internationale de
l'avenir.

L'éminent critique-on sait, en effet, qu'outres ses
études biologiques, telles (lue .11,n and Wmrnon,
Pàklcholop>v of sex, M. Ellis est l'auteur d'études de
pl>ilosophie et de littérature, The Netv- .'pirit Affi, mo-
tions, par exemple-est convaincu de la nécessité
d'une langue commune et accessible à tous.

Une langue internationale faciliterait les relations
et fortifiierait les sympathies entre les différents pays
civilisés. Mais il faut (lue ce soit une hooue vivante
-et bien vivante. Le latin et le grec sont umorts. Le
volapiik, l'speranti, c'est quelque chose de pire, une
langue artificielle.

L'espagnol ferait-il l'affaire ? C'est, dit M. Ellis, la
plus simplle et la plus logique des langîues de la famille
romane. Serait-ce le russe, parlé sur une vaste étendue,
et qui, selon lui, est appelé à jouer un rôle historique
Mais c'est une langue ai difflci'e et peu concise.

Pour ce qui est de l'anglais, voici les conclusione
de M, Ellis

-C'est la Grande-Bretagne qlui occupe la p)remière
place dans le monde par le nombre de ses bègues.
Suivant toute probabilité, la langue est la cause même
de cette regrettable supériorité. Les Chinois, qui pos-

sèdent une des langues les plus rythmiques ne bégaient
jamiaig. Nous ne pouvons pas pourtant admettre que
cette défectuosité de la langue vienne d'un défaut orga-
nique (le notre systèmie nerveux.

M. Havelock, Ellis insiste plus loin sur ce fait qu'en
Avouleterre les hantes classes (le la société parlent tout
autremtent qtue le bas du peuple. I.La langue anglaise
ne peut donc avoir, en dehors (les transactions coin-
tîerciales, le caractère d'une langue internationale.
C'est un dles résultats de la situation insulaire tant
vantée dle notre pays.

Finalement, M. Havelock Ellis opte pour la langue
française.

Minue Marie Lauretnt reprendra, demain, au Théâtre-
Antoine, le rôle qu'elle jouait dans Britannia, il y a
cinqujanite ans !

Mnme Laurent joua pour la première fois en 1838.
Elle avait, alors, treize ans.

Sa mémoire est un musée de souvenirs. Elle sait
l'histoire des grands-pères de ses admirateurs d'aujouir-
d'hui

Sommaire du numiéro de décembre de la Revue des
Deux-Frances:

Y a-t-il une noblesse française. par le vic. A. de
Royer ;Deux poésies, par P. Cheuv'et ;Les guerres
de la Révolution françai-e, par F. Brunetière ;Tris-
tesse mal rimée, par A. Fleury ; Ecli de Paris, par
A. Steens ; Chronique des Deux-Frances, par R. Bru-
tuet ; Chronique américaine, par A. Bourbotinière
Sie vos non vobjis, par H. de Gourdouville ;Le Pôle
Sud est découv-ert, par B. Gadobert ;Les colonisa-
Leurs, par B. SuIte ;Vent d'automne, par N. Herblay
Consolation, par J.-H. Legaule ;La mode ;Gravures,
portraits, etc.

On voit, par ce somîmaire, que le vicomte de Roger
continue, dans la Rero4e des L)eîc-Fî-onces, la redou-
table canmpagne qu'il avait commencée dans la Revue

des Revues et qui a fait tant de bruit en France. Cette
fois, c'est sur les marquis qu'il tire. Gare à messieurs
les faux nobles!

M, Gadobert affirme, d'une manière très intéres-
sante, ques le pôle Sud est découvert. Et il apporte des
preuves sérieuses.

1• éaw

NOS GRAVURES

NOTRE FRONT18PICE

Notre jeune artiste photographe, M.J. A. Dumnas,
112, rue Vitré, à Montréal, a voulu continuer les tra-
ditions de notre journal, et offrir, à nos aimables
lectrihes, a nos bienveillants lecteurs, le plus joli
bouquet de fleurs comme cadeau de Nouvel Ait.

Que ce cadeau soit agréable à chacun !
Qu'il inspire, aux par'ents, la résolution d'être fidèles

à leurs devoirs, et d'élever chrétiennement ces chers

pietits anges qui tie leur sont que to-étés et dont ils
devront rendre£omnpte à Dieu plus tard. Si la jeunesse
étaitpjlus inostruite dans la religion, dans la connaim-

sance du petit catéchisme-et nous prétendons, d'ac-
cord en cela avec de granîds savants (lui n'étaient pas

religieux du tout :Théodie Jouffroy, Jules Simion,
Voltaire mîêmue et tant d'autres, nous prétendons que
cette scierce est la clé de toutes les autre-i-si la jeunes-
se était ainsi élevée, on île s'attirerait pas des reptoches
dans le genre de ceux (lue Mgr nruclié,e a dC. faire

par sa lettre ouverte du 19 décembre dernier.
Que les enfants restent toujours, de leur côté, sou-

mis et respectueux :leurs parents tiennent la place
de Dieu, qu'ils îie l'oublient pas.

Tels sont nos voeux de bonne année ;nous croyons
que liar là le bonheur règnera dans toutes les familles,

par conséquenît dans tout l'Etiot.

PARLEMENT SIODkLE

Nos jeunes étudiants viennent de clore leur session

dn Parlement Modèle. On se rappelle que les libé-
raux avaient le pouvoir ; de sorte qu'en ce mois de



janvier, à la reprise des séances, ce seront les conser-
vateurs.

Notre aimable jeunesse a bien raison de se familia-
riser avec l'art de la parole :ces Parlements Modèles,
ou autres sociétés de même genre, sont de véritables
écoles d'éloquence.

Nos jeunes amis nous permettront une observation,
qu'ils savent d'ailleurs venir d'un ex-coijdiscijle...
peut-être très e-, mais dont le coeur, di mns, ne
varie pias, n'est pas ex.

Dans toute discussion, qu'ils sachent rester dignes
qu'ils n'y niêlent jamais la personnalité, qui n'a rien
à voir dans les affaires publiques.

Non seulenient c'est un vulgaire principe de charité,
mais c'est encore une nécessité absolue de tact, de
convenance.

La personnalité, presqlue toujours, est triviale
souvent, hélas !elle dégénère en injures !Et l'ou
trage, nos excellents amis le savent, c'est l'argument
de celui qui n'en a pas.

LECTURE DES ViRUX

Déjà, nous l'avons dit, notre frontispice est un
bouquet de fleurs à l'adresse dle nos bienveillants
lecteurs runais voici que d'autres enfants, plus grands,
s'avancent avec de vraies fleurs... sur l'image, et avec
un compliment à nos aimables lectrices, à nos chers
lecteurs.

Laissons notre petit orateur continuer sa lecture
elle durera toute une année, prouvar t ainsi à nos abon-
nés que nos voeux et souhaits de bonne année ne sont
pas d'un jour fixe, mais de tous les jours de l'année.

LES ÉTRENNES DE L'ENFANT MALADE

Un pleur, dans toutes ces fleurs :tant il est vrai de
dire que toute joie est accompagnée d'une peine

Voyez-vous, cette aimable petite fille (est-ce que le
coeur, l'anîour, ne sont pas la nature même de la
femme ?) apportant des jouets à son pietit frère malade
pour son nouvel an ?

Que cela fait donc de bien, par ce tem1l s d'égoïsme
à outra *ntcs, atteignant, je le crains, jusqu'aux enfants!

Mais quand la jolie jeune fille S'en va, riche, hieu-
reuse, comblée de tout, s'asseoir auprès du petit pau-
vre, malade des suites de privations, et lui dit:

-Mon petit chéri, tu pleures :je vais te consoler.
Tu as faim :je veux que tu manges. Tu as froid :je
vais te faire faire du feu. Tu es tout triste parce que
tu n'as pas de jouets :je veux partager les miens avec
toi. Tu veux être aimé, tes.pauvrea parents n'ont pas
lu temps de te caresser :viens, que je te donne mon
plus doux baiser, toi, mon petit frère, toi, l'image du
petit Jésus I...

Ne pensez-vous pas que cela soit de nature à arrêter
la malédiction sur les lèvres du pauvre que l'on bafoue,
que l'on humilie ? ...

CONSEIL DE NOUVEL AN

Enfin, la série de gravures de ce numéro se termine
par un tableau peu récréatif-mais combien utile, né-
cessaire même ?

Les voyez-vous, occupés à saper l'ordre,' la religion'
Les voyez-vous courir vers la fortune, les uns ei vo-
lant, les autres en tuant, d'autres encore par des
moyens différents ?

Et puis ?_.
Après t ...
Apr~ès ! ... quelle parole terrible !Après 2..Il fau-

dra s'arrêter :la grande niveleuse est là, son heure
vient ;que l'on résiste ou non, que l'on blasphèmte,
qu'1on supplie, elle fauchera!..

Enmployons donc utilement notre temps :utilement
pour nous, sans doute, mais utilenient pour notre
prochain.

"Le verre d'eau donné de bon coeur en mon nom),
dit Notre Seigneur, aura sa récompense plus tard.

J'ai vu souvent que la récompense arrivait dès cette
vie.

Puissiez-vous l'éprouver, tout eii obtenant en outre
la suprême récompense

DE THERMEs.

LE MONDE ILLUSThE

LES CLES DE SAINT-PIERRE

LÉGENIDE PROiVENÇALE

Uni jo)ur que le travail chômait. saint Pierre sortit
pour se délasser uîî tantinet devant le seuil du saint
Paradis.

Juste, il se fait qu'il rencontre le diable qui, sans
cesse, y vient rôder pour ennuyer les élos de Dieu jus-
que tant qu'ils y soient entrés.

Saint Pierre. --Tiens ! Cornîu, que fais-tu là'
Le diable. -Je venais t'attendre, mon beau Pierr,în-

net ;et voilà bien du temps qlue tu nie fais chasser aux
mîouches, pîlus de cenît ans.

Saint Pierre.-Meit eor 1 hâbleur qlue tu es !Tu
sais bien qu'il îî'y a plus rien de commun entre nous.
entre mon îoyaunîe des lis et le tien de charbons
rouges!

Le diable.-Pour un saint, tu es rudenient fâcheux,
Pierronnet !Et ai tu portais une épée, l'aurais joli-
ment heur pour mes oreilles.

Saint Pierre.- Ta langue de serpent en aurait bien

ius besoin que tes oreilles d'âne, d'être raccourcie I.
Or ça, que me veux-tu, l'Encorné ?

Le diable.-Je voudrais une grâce.
Saint Pierre-Il n'y en a plus pour toi, malfaiteur
Le diabîle. -Rien qu'une pietite, bien petite, mon

beau Pierronnet ; pas de Dieu, de toi...-
Et, pour cela dire, il avait pris son ton de voix dou-

ceî eux, le brigand, comme quand il tenta Bye, notre
m,ère, sur l'arbre des pomnies d'or.

Saint Pierre (car les saints sont encore sensibles aux
lauoles câlines, ils ont le coeur tendre).-Eh bien
voyons, que veux-tu?

1e dialle-Je v oudrais que tu me prêtes un peu tes

Saint Pierre (serrant nerveusement ses cléa).-Ah !l1!
Le diable. -- Oui, rien qu'un lieu, un moment. Tu

sais qu'il y a beaux siècles que je n'ai plus mis le bout
du nez au saint Paradis.

Saint Pierre-Et ce n'est lias dommage, joli comme
tu es!

Le diable-Je serais curieux d'y donner un coup
d'oeil de la porte entrebâillée, rien qlue de là, ce soir,
quand les saints sommeilleront sur leurs trônes d'or.

Saint Pierre (après avoir réfléchi, le doigt au front).
-Eh bienîî soit 1je te les prêterai.

Le diable-Ah!!!
Saint Pierre. -Seu lemen t, à une condition...
Le diable.-Laquelle ?
Saint Pierre-C'est que tu diras trois fois, à genoux

sur le seuil, avant d'ouvrir la poirte :Père Dieu, béni
Jésus Dieu, béni ;Esprit Dieu, béni. Pas plus. Dès
que tu l'auras dit, je te passerai mes clés par la
chatière.

Le diable, furieux. -Que moi, je m'humilie en m'age-
nouillant '..-. Que je loue le Dieu qui nia chassé si
brutalement et pour toujours !!... Ah !Pierronnet,

Pierronnet, tu in'en demandes trop !...- C'est plus fort
que moi '... Garde tes clés !..-. Gardez-le, votre Para-
dis !Et que la foudre vous anéantisse tous, tiens

..Et il s'enfuit en agitant furieusement sa queue,
en sifflant comme une couleuvre ; et il plongea dans
ses abîmes embrasés, laissant, en place, saint Pierre
ébahi qui murmurait :" C'est vrai que s'il avait su
s'humilier, il y serait encore, au Paradis."

E. IMIIERT

Le diable est facile à inviter, mais il est difficile à
renvoyer. -PHOVFin BEITALIEN.

Ainmer par le coeur, c'est avoir d'avance tout par-
donné à ce qu'on aime.

<'4:ý "1 '
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UN CONSEIL DE NOUVELLE ANNÉE
Vous feriez mieux de regarder un peu par ici, au lieu de vous donner tant de mal inutile 1

RECTIFICATION

Dans notre numéro 761. du 3 décembre dernier,
page 484, 3e colonne, 3e ligne du bel article de: Je me
SoUitrens, sur la mort de M. l'abbé Bélanger, il s'est
glissé une erreur :M. Anmbroise Pepin n'était pas de
la Congrégation de Sainte-Croix, muais bien l'oncle du
Rév. Frère Antonin, C.S.C., et directeur de l'Acadé-
mie Saint-Joseph, d'Hochelaga.

Nous prions notre distingué correspondant de nous
pardonner.

UN ANGE AU CIEL !
Au I r 1'. L...

Il a été décrété que l'homme ici-bas souffrira et
pleurera jusqu'au dernier moment de soit existence.
Décret terrible q~ue l'homme, cependant, bénit au
milieu (le Ses pleurs en gravissant un calvaire parsemé
de croix, d'adieux, de séîrarations ! Décret divin, que
le chrétien accepte avec joie, à l'exemple de Jésus au
jardin de Gethsémani.

Hélas 1 oui, tout mortel a sa coupe de douleurs -

plus ou moins remplie peut-être, miais tout aussi
amère l'une que l'autre. - La vôtre est grande - la

vôtre déborde - courage 1 Il vous faut la boire jus-
qu'à la lie ! De nouveau Dieu vous fait fléchir Fous le
joug de l'éi reuve et de nouveau vous souffrez, vois
pleurez ! Que la volonté du Tout-Puissant Foit faite !

Par l'interméliaire du MONDE IILLUSTRÉ, ir.on meil-
leur, mon plus tt ndre ami, je sympathiele avec vous,
par lui, je vous demande de prononcer votre fiat en
regardant le Ciel où chante dans la sainte 1huoîo.Iegt
l'enfant bien-aýmée que vous pleurez. Oui, elle est là
qui prie pour vous, et vous console aussi.

DE LA HAUT

Ce doux baiser, qu'avec tristesse,
i er, tui cac-hais dans mon cSeur
n Ciel, est gotité dans l'ivre.sse
i eu n'en ai chonqé la douceur.

Se Ciel,! n, ! qro ,, 'P.~t beian, charnimi t
Z n y revoit petite mère
ý- otite de gloire étincelant.
,I a place e8t aupriès de nlous, père,
>1 t nous 1'oi nons en t'gttenjait.

LoL'ISE DES LYS.
Mfont real, décembre 1898.

- -«N.

Le temps que l'on tue ne meurt pas sans se venger.
PAULa FEVAI.

PRIMES DU MOIS DE NOVEMBRE

LISTE DES RÉCLAMANTS

ilon tre'ùl -Mme T. Lecavalier. .3695, rue Notre-
Danie ;A. D. Desnuyeru, 1146, avehnue de l'Hô-
tel-de-Ville ;Mme F. Marcotte, 1104, rue Berri;
Mlle Maria Doré, 147F, rue Champlain ;Moïse

DuUont, (deux primes), 350, rue Wolfe ;A. Le.
brun, 13A, rue Saint-Cliarles Borromée ;Paul
Barsalo, 183, rue Versailles ;Télesphore Ornu-
dreau. 567, avenue Laval.

Qitebec.-Hon. Chs.-A.-E. Gagnon, shérif ;Joseph
Dompierre, 6, rue Bédard, St-Roch ; Mme Dé-
chêne ; MI. Bo.ulé, 71, boulevard Langelier ; Mme
J..E. Huot, 165, rue nic'hardson, St-Roch;
Michel Boivit,, 225, rue Franklin, St-Sauveur;
M. Métivier, 119, rue de la Reine, St-Roch.

Sq j,,t-Hiubeet. -A. Charron.
&Sjuei-hri,,k-e. -Louit3 Fisette.

Sfiint- Csa ire.-~Mlle Alice Dillon.
Oit<swuuf-WVilliati Ro~y, 25, rue St-Joseph.

Saint Hesi de 3fontiéul.- Gustave Sainte-Marie, 285,
rue Deliiielle.

&uiu-Alaisd4P lloitelm-Médéric Magnan.

&'.lveston, Texas. - J.-P. Lî,iselle.
Lni'rence, Mos.- Mme Marie-Louise Morneau, 7,

rue Greeni.
Iflaerbuiry, C'onn.-Mme ClIt Pelletier, 32, rue Pond.

AMUSEMENTS

THÉATRE FRANÇAIS

Les amis du Théâtre Français apprendront avec
plaisir qu'il leur sera donné d'entenîdre, cette se-

traine, nue psièce de Victor Sardou, intitulée A Dan-

qer ais Ga-me. La traduction de l'oeuvre originale est

excellente, et rend tout le charme.
Les oeuvres de Sardou n'onît pas besoin d'éloges

elles se rec.ommandent d'elles-nmêmes.
Ceux qui ont assisté aux répétitions assurent que lat

troupe permanente de ce théâtre aura beaucoupî de

succes dania la représentation de A Dan geros8 Gamne.

On nous promet un charmant programme de vaude-

ville pour remplir les etitr'actes. Entre autres M.

llay.L. Joyce, diseur de mionologue.

MONU'MENT NÂTfONAL

Lundi, le 26 décembre on a répété à cet endroit, la
comédie, le Voyjage (le 3f. Perrichon avec autant de
succès que précédemimemît. Le 2 janvier prochain on

nous annonce un spectacle extraordinaire : Les viva-
cités du capitaine Tic, superbe comédie de Labiche en

3 actes.
La figuration se complète et des plus élégantes.

On nous vante surtout la scèno du bual qui sera une

des plus jolles que nous ayons encore vues au Canada.

GRAVURE-DEVINETTE

Tous mes c'umlands ont encore soif, et cette jeune
étourdie s'en va avec son baril de bière. La voyez.
vous ?i
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-Samuel est mon ami et un homme de bon sens. Je ne le crois

Rosalba on1 les deux Amours
1ÈPISODE DE LA RÉBELLION DE 1837

Illustrations de Edrnond - J, Maeic.,tte

(suite)

Samuel Varny, chef de la maison, avait, au contraire de la majorité
des autres colons, acquis une grande richesse en propriétés foncières.
Sa résidence, bien que construite sur le nmodèle de toutes les fermes
canadiennes, indiquait un bien-être plus qu'ordinaire. C*était un
grand bâtiment de pierre, avec galcerie tout alentour, et de grands
jardins qui la séparaient des champs avoisinants. La famille avait
conservé les moeurs simples des Acadiens, et bien qu'il fussent affables
pour leurs voisins, les Varny préféraient à tout les charmes de la vie
d'intérieur.

La fécondité des mères canadiennes est proverbiale, et madame
Varny ne faisait pas exception. Elle avait eu dix-sept enfants, dont
sept seulement survivaient. La favorite, la perle de la famille était
Rosalba, le sujet de notre esquisse.

Rosalba n'était pas d'une beauté irréprochable, mais elle offrait
queiques-uns des traits les plus char[mants du type canadien. Ce n'était
pas une de ces créatures diaphanes ne visant constamment qu'à l'effet.
Des épaules, une poitrine larges et cette belle carnation qui laisse voir
les lignes et les courbes de beauté, sans déchoir au type grossier ou
sensuel. Ses cheveux étaient brun-clair, et elle en avait beaucoup,
signe le plus certain de la santé et de l'activité chez une femme. Ses
V eux étaient bleu-foncé, grands et vivants d'expression. Elle était
pleine d'activité, niais ses mouvements étaient toujours gracieux ; on
ne pouvait lui reproch ýr ni la gaucherie de la paysanne ni l'affectation
de la citadine. C'était une brave enfant, on l'a déjà vu. De fait, en
présence de cet acte de dévouement, nous aurions pu nous dispenser
de décrire sa personne, car une héroïne est toujours aimable indépen-
damment de ses attraits peesonnels.

Nous avons dit que bien que les Varny rmenassent une vie retirée
ils étaient en bons termes avec leurs voisins. Il men avait été ainsi
jusqu'alors ; nmais, au moment où commence notre histoire, quelques
nuages avaient apparu.

Durant l'hiver qui venait de s'écouler, l'agitation politique avait
été grande dans toute la province. Les éléments en conflit devaient
bientôt amener une insurrection ouverte. Non-seulement les grands
centres, comme Montréal, Québec et Trois-Rivières, étaient agités par
la lutte des partis, mais les campagnes s'en mêlaient ; et Varennes, à
cause de sa proximité de Montréal, fut une des premières localités
qui prirent part à ce mouvement.

La grande majorité des habitants avaient embrassé la cause
populaire, et ceux, en très-petit nombre, qui avaient cru devoir se
tenir sur la réserve ou se prononcer contre le mou -vement, étaient déjà
l'objet d'une hostilité secrète, mais non moins décisive. Il était natu-
rel que ceux qui avaient de grands intérêts dans la propriété foncière,
qui avaient à maintenir leur réputation de paisibles et loyaux ci-
toyens, y regardassent à deux ilois avant de se compromettre dans un
mouvement dont les résultats, surtout à son début, semblaient extrê-
mement problématiques. Naturellement, ces hommes étaient soup-
çonnés. On a dit que le patriotisme est la vertu des basses classes et
n'existe point chez les riches. D'autre part, la prudence est une vertu
de ces dernieýrs (lui n'existe pas chez les autres. Mais le patriotisme
sans la prudence ne mène à rien. Telle fut l'erreur de la rébellion de
1837, si l'on s'en rapporte à l'opinion de plusieurs hommes de ce
temps-là et d'aujourd'hui. Sans discuter si la rébellion était justifia-
ble, plusieurs croyaient qu'elle était mal organisée et follement con-
duite.

Longtemps ' avant l'insurrection, le terme de bur-eaucrate
était odieux pour les patriotes. Quiconque avait mérité cette dési-
gnation était finalement hanni dans sa paroisse. C'est ce qui arriva
partiellement aupère de Rosalba. Sainuel Varny était suspecté d'être
un bureaucrate. Depuis quelques mois, ce soupçon s'était répandu,
et le petit incident qu'on va lire vint lui donner un air de ressem-
blance.

Deux cultivateurs du voisinage discutaient politique en reve-
nant du marché du samedi au village. Le mauvais rhum qu'ils avaient
ingurgité aux différentes tavernes avait un peu troublé leurs idées,
mais excité leurs passions.

-Et Samuel ? le croirais-tu ? dit l'un d'eux.
-Croire quoi ? demanda l'autre.
-Que c'est un bureaucrate.

No 3

pas.
-Mais Loriot, l'aubergiste, me l'assure.
-Loriot a de l'animosité contre Varny, parce qu'il s'arrête tou-

.jours chez Abois.
-Je n'en serais pourtant pas surpris.
-Comment cela ?
-Varny est riche et pourrait bien aimer à prendre de grands

airs. Et puis, il a fait élever sa fille dans un couvent. Ce n'est plus
la fille d'un habitant, mais une demoiselle de la ville ; et l'on me dit
qu'il a l'intention de la mener à Montréal pour la marier à un officier
anglais.

-Un officier ? reprit l'autre en proférant un juron. Ah 1 c'en
est trop ! il faut s'assurer de cela. Nous allons passer devant la
maison de Varny. Arrêtons, et voyons-le. Qu'en dis-tu ?

Le premier interlocuteur hésita un peu, car, comme il apparte-
nait à la classe des petits cultivateurs, il était un peu effrayé à l'idée
d'entrer dans la maison de Varny avec une accusation sur les lèvres'
lui qui n'y aliait presque jamais et, quand il y allait, ne pouvait s'em-
pêcher d'y entrer avec le sentiment de son infériorité. Toutefois, la
curiosité et peut-être l'ignob)le désir de pouvoir inculper Varny au-
prés des autres cultivateurs, s'il ne niait pas cette odieuse accusation,
le décidèrent à consentir.

Quelques instants après. ils frappaient à la porte de derrière de
la maison de Varny, et, suivant la coutume, entraient sans attendre
une réponse. Ils trouvèrent Varny dans sa grande cuisine, fumant
sa pipe après le repas du soir. Chacun ayant pris un siège, le plus
intime des deux, brusquement, sans aucune précaution oratoire, de-
manda au maître de la maison ce qu'il pensait de l'état politique du
pays. Varny, devinant un piège, répondit immédiatement :

-Etes-vous venus exprès pour me demander cela ? N'avez-vous
pas autre chose à me dire?

Le petit habitant tournait niaisement son casque entre ses doigts
mais l'autre accueillit cette question avec un aplomb imperturbable.
Evidemînent, il avait cuvé son vin.

-Samuel, dit-il d'une voix plus basse et plus calme, nous som-
mes d'anciens amis, tu le sais, et si je t'ai fait cette question, c'est que
j'ai des raisons d'ami pour te l'adresier. Tu vois que Bavard est avec
moi. Il sera mon témoin.

Varny, tira sa pipe de sa bouche, réfléchit un instant et fixant
son interlocuteur:

-Eh bien 1 dit-il, donne-moi d'abord tes raisons. Nul doute que
tes motifs sont bienveillants, en ce qlui te concerne, mais ils ne sont
peut-être pas suffisants pour que je te répondre.

-.- Varny, tu sais que nous vivons dans des temps difficiles, dit le
visiteur.

-Je le sais.
-Les esprtts sont très agités.
-Je m'en apercois, répondit Varny malicieusement.
-Et c'est l'intérêt de chacun de faire connaître aux gens de

quel côté il tient.
-Clela dépend...
-Comment ?
-Des gens auxquels on s'adresse.
-Mais, d'abord, ses ennemis ?
-Je ne m'en soucie pas.
-Mais s'ils s'inquiètent de toi ?
-Qu'ils s'inquiètent. Je leur saurai gré de leur politesse.
-Mais ne te soucies-tu pas des rumeurs
-Pas du tout.
-Et nos amis ?
-C'est autre chose.
-Quelques-uns d'entre eux peuvent croire ces rumeurs.
-Alors, ce ne sont pas des amis.
-Les anciens amis deviennent les pires ennemis.
-Hélas ! ee n'est que trop vrai.
-Quelques-uns t'ont déjà menacé.
-Je méprise les mlenaces.
-Deux ou trois d'entre eux sont très violents.
-Je me moque de leur violence.
En disant ces mots, Varny se leva et fixa ses interlocuteurs d'un

air grave. Une grande passion s'agita en lui, mais il se contenait
pour ne pas donner l'éveil à ses visiteurs.

Pendant le dialogue qui précède, il avait souvent fixé Bavard, et
quelque chose, évidemment, lui déplaisait dans cet individu. C'est
sur lui qu'il commença à passer sa mauvaise humeur.

-Bavard, tu n'as pas encore parlé, lui dit-il vivement.
Le petit habitant tressaillit sur sa chaise, toujours avec son air

niais et embarrassé. L'homme qui est vantard en arrière devient
rampant lorsque vous le regardez en face. Dans les deux cas, c'est
un lâche.

-M. Simard m'a emmené ici comme témoin, dit-il enfin avec hé-
sitation ; je n'ai rien à dire.
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-Témoin de quoi ? reprit Varny.
Bavard regarda son compagnon qui, trouvant que la position

devenait embarassante, prit sur lui de répondre:
-Pour en venir au fait, je vais te dire en un mot ce qui nous

amène ici. En chemin, nous avons causé politique, et Bavard t'a
accusé d'être un bureaucrate ,alors, je l'ai fait entrer pour te mettre
à même de nier cette accusation.

-M'accuser d'être un bureaucrate 1s'écria Varny en traversant
la chambre deux ou trois fois à grands pas; il ose venir me demander
une explication, et cela chez moi 1 Bavard, hors d'ici, immédiate-
ment ! Je savais que tu étais un misérable porteur de cancans, mais
je ne t'aurais jamais cru tant d'impudence. Hors d'ici, et n'aie jamais
l'audace de te présenter chez moi.

Bavard était un homme puissant, qui pouvait tenir tête à
Varny ; mais le ton et le regard de ce dernier l'avaient complètement
interloqué, et quittant bêtement sa chaise, en tournant toujours son
casque entre ses doigts, il se dirigea vers la porte comme un chien
qu'on vient de fouetter. Mais une fois sur l'escalier en dehors, le
naturel reprit le dessus. Sa figure prit une expression de colère et de
haine, et montrant le poing en dehors de la fenêtre éclairée, il ne dit
que ces deux mots :" Infâme bureaucrate ! " et il jura de se venger.
La vengeance étant une passion, une vipère est quelquefois plus dan-
gereuse qu'un tigre. Bavard était une vipère.

-M'accuser d'ètre un bureaucrate s'écria Varny.-Page 556, col. 1

Durant cette altercation, Sinard paraissait mal à l'aise ; c'était
lui qui avait amené Bavard dans cette maison, et peut être allait-il
recevoir un congé ab i'rato comme son compagnon. Il se levait même
pour partir, lorsque Varny, qui avait repris son calme, s'avança vers
lui et lui dit tranquillement:

-Tu vois que je n'ai pas voulu donner d'explication à ce misé -rable. Qu'il pense que je suis ou non un bureaucrate, comme il le
voudra ; mais pour toi, le cas est différent. Nous pouvons raisonner
ensemble. Tu es un des hommes de Papineau, naturellement.

-Toujours 1 répondit l'habitant avec fierté.
-Prêt à le suivre n'importe où ?
-Oui, n'importe ou.
-Eh bien 1 c'est sur ce point que je difl'ère. J'admire Papineau'Je le respecte. Mais je ne le suivrais pas aveuglément. De fait, je ne

suivrais aveuglément aucun homme.
-Papineau est le plus grand homme du Canada-Hurrah!I pour

Papineau.
Cette exclamation avait un ton aigre et agressif. Simard n'était

pas fort sur la discussion, et il voulait entraîner son adversaire à lui
dire quelque chose de désagréable. Mais Varny garda son calme.

-Papineau a le sort cle tous les hommes éminents. Ses amis
exagèrent sa valeur, ses ennemis le déprécient. Je veux lui rendre
justice, Comme parlementaire, il est dans son rôle, et, comme tel,' je
le soutiendrai toujours. S'il sort de ce rôle, qu'il en supporte les
conséquences ! oui moi, je ne le suivrai pas en dehors de là.

Cette déclaration ranima Simard.
-Ah 1 ah!I tu montres le bout de l'oreille!I Parle franchement.

Patriote ou bureaucrate :qui es-tu ?
-- Je t'ai déjà dit que je ne réponds pas à ces questions à brûle-

pourpoint. Patriote et bureaucrate sont des mots de convention.
Tu peux les comprendre et les interpréter comme tu voudras. Je suis
avant tout, Canadien -Français, fier de ina race et prêt à la défendre
contre n'importe qui. Tel est l'hommrage dp mon coeur. Mais ma
raison a droit au chapitre. Je suis dévoué à la couronne anglaise.
Nous avons des griefs, Je le sais J'honore Papineau et son parti,
quand ils veulent nous faire rendre justice. Mais ils doivent se borner
à un mouvement parlementaire. C'est ainsi qu'ils obtiendront justice.
Russell ne sera pas toujours ministre. Mais quand même il resterait
au pouvoir, il sera forcé de se rendre à nos demandes.

-Tu es opposé à l'appel aux armes?
-Très certainement.
-C'est peut-être notre seule ressource
-Ce serait notre ruine.
-Pourquoi ?
-Parce que c'est une trahison.
-Ah 1 ah 1
-- Parce que c'est un suicide.
-Mais nous pourrions réussir par un coup de main?
-Ah 1 mon ami, telle est l'illusion de l'enthousiasme. Je suis

fâché de voir que plusieurs de vos chefs partagent cette illusion. Ils
préparent un mouvement qu'ils ne peuvent pas diriger. Telle est ma
crainte. J'espère qu'elle ne se réalisera pas.

-Ainsi, sans être contre nous, tu n'es pas pour nous, survenant
une crise ?

-Nos destinées sont entre vos mains. Si vous compromettez
notre cause, au lieu de la faire valoir, je ne suis certainement pas des
votres.

-Cela suffit. Jusqu'à la crise, toujour amis. La crise arrivant,
je changerai peut-être d'allures.

-Comme tu voudras, dit Varny d'un air aimable, mais d'une
voix ferme.

L'entrevue était terminée. Sinard n'en savait pas plus long, et
le lecteur n'en sait peut-être pas davantage, bien que nous ayons
transcrit la conversation précédente pour donner une idée de l'attitu-
de prise par les hommes les plus consciencieux du pays pendant les
lamentables troubles de 1837 38. Sinard demeura sous l'impression
que, sans pouvoir appeler Varny un bureaucrate, il ne pouvait certai-
nement pas le nommer patriote dans le sens du mot alors en vogue.
C'est la double réponse qu'il fit à tous ceux qui, ayant entendu parler
de son entrevue avec Varny, voulaient en connaître les résultats. Les
réponses de Sinard jointes aux mensnmges de Bavard, qui n'avait pas
differé sa vengeance, ne tardèrent pas à augmenter les soupçons et
l'animosité contre Varny.

CHAPITRE IV

SOUS LES ÉRABLES

A l'époque où nous avons présenté Rosalba à nos lecteurs, elle
avait dix-sept ans, et l'on doit bien penser qu'elle n'était pis sans un
grand nombre d'admirateurs dévoués. Pendant l'année qui s'écoula
entre sa sortie du couvent où elle avait terminé ses études, et l'événe-
ment qui commence cette histoire, elle reçut chez son père les visites
des jeunes gens appartenant aux meilleures familles de la paroisse.

Le .jeudi et le dimanche-les deux jours réservés en Canada aux
amoureux qui ont des belles à voir-ses rivales, envieuses, disaient
qu'à sa porte il y avait autant de voitures qu'à la porte de l'église,
un soir de salut solennel. Mais pendant l'hiver précédent, grâce à
l'animosité soulevée contre son père, les amoureux, oiseaux volages,
disparurent l'un après l'autre. La jeune fille ne pouvant deviner la
véritable cause de cet exode, imagina toutes sortes de raisons person-
nelles pour expliquer l'abandon dans lequel on la laissait. Elle s'amusait
de l'absence de l'un, elle était attristée du départ d'un autre. Car,
parmi les amoureux, il y en a qu'on tolère, bien qu'ils n'apportent
que l'ennui ; quand ceux-là partent on est content ; mais il y en a
d'autres que l'on aime; et l'on regrette de les voir partir; et puis,
Rosalba n'était pas exempte des petits caprices et des petites rancunes
qu'un galant homme doit toujours tolérer chez une jeune fille. Les
plaisanteries de ses rivales l'agaçaient. Il lui faisait peine de voir
certains jolis garçons, autrefois assidus près d'elle attendre d'autres
jeunes filles à la porte de l'église ou les faire promener en voiture le
dimanche après-midi. Mais toutes ces misères n'étaient que bagatelles
en comparaison d'un désappointement qui la menaçait et allait bientôt
devenir une triste réalité.

1 Un dimanche après-midi, vers le milieu de l'hiver où se passèrent
ces événements, il était déjà quatre heures et aucun visiteur n'avait
frappé à la porte de M. Varny.

À oui,.
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Cependant- lady Augusta guérit,-ou parut guérir.-L'intense
fièvre tomba, la douleur aiguë se calma, la connaissance revint à la
malade, et, après quelques semaines de convalescence, il lui fut possi-
ble de se lever.

Mais était-ce bien la fière comtesse de Kilmore, ce spectre au
visage ridé, aux yeux enfoncés, au teint blafard, dont les cheveux
éclaircis étaient devenus tout gris, dont la taille se voûtait, ployée en
deux, comme sous le poids d'une insoutenable fatigue ?

Flor, la première fois qu'elle la vit debout, étouffa à grand'peine
un cri de saisissement. Elle n'aimait pas, comme d'ordinaire on aime
une aïeule, cette grand'mère qui n'avait jamais été tendre pour elle,
qui ne l'avait gâtée ou choyée que par un caprice de vanité satisfaite:
cependant, elle sentit des larmes de pitié envahir ses yeux en face de
ce lamentable effondrement.

Lady Augusta, cramponnée à son bras, fit quelques pas chance-
lants à travers la chambre ; ses pieds, mal assurés, s'embarrassaient
dans la laine épaisse des tapis, dans la traîne de son peignoir de fla-
nelle. Flor attira un fauteuil pour la faire s'asseoir.

-Non, non, dit-elle d'une voix qu'une secrète angoisse faisait
trembler : Suzan s'est entêtée à me vêtir, à me coiffer dans mon al-
côve ; et moi, je veux me voir .... Je suis bien changée ?

-Grand'mère. .... balbutia, embarrassée, l'enfant qui, de sa vie,
n'avait su mentir.

-Bien changée, n'est-ce pas ? répéta la pauvre femme ; je vais
me faire peur. Mais ça ne fait rien ; il faut que je me voie. Condui-
sez-moi devant mon armoire à glace et ouvrez les volets.

Un gémissement rappela Florence, avant qu'elle eût pris le temps
de refermer la fenêtre. Elle revint en courant vers la comtesse, la
croyant prise d'une faiblesse subite. Celle-ci, en face de la grande
glace olù s'accusaient, avec la plus cruelle vérité, la pâleur terreuse et
les plis de son visage ravngé, pleurait, et de grosses larmes-les plus
sincères, les plus douloureuwes, peut-être qu'elle eût versées-cou-
laient lentement le long de ses joues creusées.

-Vieillir ainsi ! .. n'être plus qu'une ombre. . ... ! n'être plus
rien!

Un découragement profond, une tristesse sans bornes envahis-
saient son âme vaine et puérile. La vieillesse, qu'elle avait reculée
de tout son pouvoir, était venue, enfin, et subitement, c'était une dé-
crépitude sans remède.

Comment teindre ces cheveux qui non seulement blanchissaient,
mais tombaient comme tombent les feuilles des arbres sous l'âpre bise
de l'hiver ? Comment maquiller ces joues amaigries, ces lèvres amnin-
cies, ce front où tant de rides, maintenant en un réseau serré, s'entre-
croisaient ?

-C'est fini. .... fini de moi ! répétait-elle, d'un accent morne et
désolé.

Florence l'avait fait s'asseoir près du feu, dans une confortable
bergère ; elle lui posait sur la tête une mantille de dentelle blanche.

.- Grand'mère, supplia-t-elle en retenant ses larmes ne parlez pas
ainsi : la force et la santé vous reviendront. Et voyez, reprit-elle,
avec une gaîté un peu affectée, en présentant à lady Augusta une
petite glace à main qu'elle avait prise sur une cheminée, voyez si, coif-
fée ainsi, vous n'êtes pas une très imposante aïeule.

-Une aïeule, oui, une vieille, très vieille femme...
Oh 1 ce mot de vieillesse, avec quel accent de sourde haine elle le

prononçait!
Une viéille femme ! Ce n'était plus qu'une vieille femme qu'elle

voyait dans le miroir de Venise, et comme le visage de Flor, penché
sur son épaule, ce frais visage aux yeux brillants, couronné de soyeux
cheveux noirs, s'y reflétait un iastant à côté du sien, d'un geste irrité
qu'elle- ne put maîtriser, elle jeta au loin la glace qui se brisa contre
l'angle d'un meuble. -

Sa vie-ce qui lui restait de vie-était empoisonnée désormais.
Elle se claquemura dans Kilmore-Castle avec une farouche obsti-

nation, contre laquelle se brisèrent toutes les instances de ses petits-
enfants.

Mais, dans la solitude, elle s'ennuyait à périr. Elle ne voulait
plus, autour d'elle, ni le grand jour, ni les éclatantes lumières, et cette
pénombre qui, en atténuant les traces laissées par sa maladie, tromipait

No 13

encore un peu ses visiteurs, de plus en plus rares, lui mettait dans
l'âme, sans qu'elle s'en doutât, une mortelle tristesse.

Flor, Noîl, la bonne et dévouée Ethel Stone l'entouraient d'une
attentive sollicitude, épiant ses moindres désirs, heureux de la mnani-
festation d'une volonté, alors même qu'elle était capricieuse et tyran-
nique, car, le plus souvent, elle restait indifférente, comme inerte,
engourdie dans une invincible lassitude, un dégoût de toutes choses.

Gérald fuyait le manoir, devenu, pour lui, aussi lugubre qu'un
tombeau.

Florence faisait de la musique choisissant les morceaux qu'autre-
fois semblait préférer sa grand'mère. Noll puisait dans les trésors de
sa bibliothèque, et de sa voix chaude, expressive, bien timbrée, lisait
des choses émouvantes, les plus belles oeuvres de leurs grands génies
nationaux. Mais la musique irritait les nerfs de lady Augusta ; elle
trouvait Shakespeare brutal et Walter Scott ennuyeux.

-Ah ! soupirait-elle amèrement, personne ne sait me distraire.
Peut-être songeait-elle, en disant cela, à Gérald, le brillant causeur,

à l'affût de toutes les nouvelles mondaines, et les narrant avec un brio
étourdissant ; à cette jolie et piquante Maud Dorset, dont la gaité
communicative était irrésistible. . ... Mais ni Gérald, ni Maud Dorset
n'auraient pu se résoudre à s'enfermer, en un salon clos, sans giran-
dolcs allumées, sans un cénacle d'amis sémillants et gais comme eux.

Parfois, la jeunes-.e de Flor, trop comprimée, fusait en un rire
inattendu, en une expansion trop vive ; parfois, rentrant du jardin,
grisée d'air frais, de parfum de fleurs ou de chants d'oiseaux, elle
apparaissait, éclatante de fraîcheur, débordante de vie, et s'oubliait
en une pirouette dont ne s'effarouchaient pas encore ses seize ans.

Alors, le dépit envieux de la femme vieillie, souffrant et maussa-
de, se traduisait par un flot de paroles acerbes, de reproches injustes
et blessants dont la pauvre Flor, surprise, le coeur gros, laissait passer
le torrent, sans sien comprendre à ce déchaînement soudain de colère.

Leq forces de lady Ruthwen, d'ailleurs, ne revenaient pas ; on
eût dit, au contraire, qu'elles déclinaient davantage à mesure qu'au de-
hors celles de la nature, engourdies par l'hiver, se réveillaient, que la
sève montait à la cime des arbres, que la floraison blanche ou rosée
des vergers, l'éclosion des feuilles tendres aux buissons des halliers
annonçaient partout le renouveau.

Oui, ses forces s'en allaient, et si vite, que ceux qui la voyaient
chaque jour s'en apercevaient, maintenant, avec un secret -mais
violent effroi.

Miss Stone, Olivier et Florence, lorsque, par hasard, un instant,
ils se trouvaient loin de la malade, se regardaient, inquiets, troublés,
chacun d'eux ayant quelque chose à dire et n'osant parler le premier.

Un soir, cependant, la comtesse, trop fatiguée, nje put paraître à
table. Elle s'était couchée avant le dîner et Suzan venait d'annoncer
qu'elle s'était assoupie presque aussitôt. Noîl prit son courage à
deux mains.

-Ma cousine, demanda-t-il à miss Stone, d'une voix mal affermie,
ne trouvez-vous pas graud'mnère très. atiguée ?

-Depuis plusieurs jours déjà, fit la bonne Ethel, en branlant la
tête, elle respire péniblement. Le médecin, qui l'a vue hier, n'est pas
satisfait de l'état des poumons. Vous l'a-t-il dit, mon cher Noîl

Lord Ruthwen baissa la tête.
-Il me l'a dit. La faiblesse et l'oppression constituent un double

danger, pas immédiat peut-être, mais prochain.
Gérald s'était levé, tout pâle.
-Vous ne voulez pas dire, Noîl, fit-il saisi, que .... ma grand'-

mère pourrait mourir ?
Olivier ne répondit pas, mais Florence, impressionnée, se mit à

pleurer silencieusement.
-Cela est affreux, reprit le jeune homme. N'y a-t-il donc plus

rien à faire ?
-Rien, répéta Noîl, tristement ; rien que prier. James Mathon

ne conserve aucun espoir de guérison.
La voix tremblante de Flor s'éleva:
-Crois-tu, oncle Noîl, que gyrand'mère se doute ....
-Non, certes non!1 s'écria Ethel Stone ; elle est bien tranquille,

la pauvre chère ... ,
-Hélas ! murmura lord Ruth ween, rien ne l'avertit - elle ne souf-

fre plus.
-Vous semblez le regretter!1
-Ah ! Gérald, songez donc .. léternité si proche.
Miss Stone frissonna.
-Ce serait bien cruel, pourtant, de troubler sa quiétude.
Suzan, entrant précipitamment, les fit tous sursauter.
Milady est éveillée, dit-elle, et demande miss Florence.
La jeune fille, repoussant l'assiette de potage à laquelle n'avait

pas encore touché, se précipita.
-Florence, lui dit lady Ruthwen, je regrette de vous déranger.

ma chère ; mais je suis si effroyablement énervée, ce soir, qu'il est au-
dessus de mes forces de demeurer seule, dans le silence et l'obscurité
de cette triste chambre. Venez près de moi, Suzan va apporter les
lampes.
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Flor se coula près du lit ; elle prit, sur les couvertures, la main
de sa grand'méère, qui lui pan. t un peu f roide et moite.

-Souffrez-vous davantage ?lui demanda-t-elle doucement.
-Moi ? pas du tout. Je serais tout à fait bien, sans cette irri-

tante faiblesse. Croiriez-vous que, tantôt, je ne pouvais plus me tenir
debout î Comme ces lampes éclairent mal ! Relevez donc les mèches,
Suzan.

La femme de chambre et Florence s'entre-gardèrent.
Les grandes lampes Duplex projetaient, à travers leurs abat-jour

de dentelle blanche, une intense lumière jusqu'au fond de l'alcôve,
jusque sur le visage de la comtesse, dont le fond bleu (les courtines
faisait ressortir l'étrange pâleur.

-Activez le feu, reprit- elle au bout d'un instant, je voudrais
voir briller une flamme claire qui me réchauffe, car j'ai froid .. Ces
soirées d'avril sont d'une humidité'pénétrante.

Et, comme Florence se levait pour courir à la cheminée, elle la
retint d'une main crispée...

-Non, non, laissez faire Suzan'. ... ne vous éloignez pas, il ne
faut pas me quitter, enfant.

La voix basse, incertaine, elle continua comme pour elle
-On a peur seule, les soirs comme celui-ci, où il fait froid, où il

fait noir. .... où les heures tombent lourdes, lourdes dans le silence.
-Grand'mère, murmura Flor, oppressée, sije faisais prier ina

cousine Ethel de monterï
Lady Augusta secoua la tête.
-J'aurais pu la faire appeler, ou Gérald, ou Nol.... pourquoi

est-ce vous que j'ai demandée ? je ne sais plus .. Ethel est vieille,
Noîl est souffratit. Il me fallait de la jeunesse, de la graieté, de la vie.
Il y a Gérald . ... mnais ....

Elle s'arrêta, respira péniblement, et reprit
-Mais Gérald s'ennuie, tout de suite, ici. .... Ah ! la dernière

soirée de Dorset-Hill, comme elle a été agréable! Vous vous souvenez,
Florence ?

Flor fit " oui " de la tête. Elle n'avait pu oublier cette sortie
d'où était née la terrible maladie de lady Ruthwen.

-Je voudrais ne songer qu'à des choses comme cela, (lit celle ci,
après un instant de silence. Mais j'ai eu mes blue devi18 tout au jour-
d'huî. -Oh!1 les fatigantes imaginations.... Pouvez-vous commander
à vos pensées, Florence ? Des heures et des heures durant, ce matin
avant mon lever, tantôt quand vous chantiez Jane Grey, et mainte-
nant.... maintenant encore, savez-vous l'idée qui mie hante?

IC'est que mes forces ne reviendront jamais, et qu'elles iront,
déclinant ainsiit3squ'à. . ... ô Dieu ! Je les sens dé jà si basses....

Elle s'arrêt tencore, peut-être pour reprendre haleine, car elle
avait parlé vite; peut-être pour attendre une dénéglition (lé Florence.
Mais la jeune fille ne trouvait pas une parole à prononcer. Elle n'osait
même plus dire

-Voulez-vous que j'appelle quelqu'un ?
Et, pourtant, une grande peur l'envahissait.
Lady Augusta essaya de rire.
-Vous devez mie trouver un peu folle, enfant sage et sérieuse

que vous êtes, car, enfin, je suis guérie de ma grave maladie et
n'éprouve plus qu'un peu de langueur ; mais je me suis trop confinée
entre ces murs sombres. L'ennui m'y dévore. . ... Je veux le secouer;
recevoir, sortir. Je crois avoir eu une vague peur de la mort, tout à
l'heure. Est-ce qu'on meurt de faiblesse et d'ennui?

-Oh ! grand'mère....
-C'est que, voyez-vous, Florence, je ne voudrais pas mourir

encore, parce que. . . .- elle passa une main tremblante sur ses che-
veux gris, humides de sueur-parce que, de l'autre côté de ce monde,
il y a des choses terribles, des fantômes effrayants..Il y a Flora
Ruthwen .... qui était ma fille, que j'ai repoussée loin de moi ....
à qui je n'ai jamais pardonné et qui est morte de mna rigueur impi-
toyable. Ne secouez pas la tête ; vous me l'avez dit, le jour même où
je vous ai vue pour la première fois. Et vous, je ne vous ai guère
aimée ; pauvre enfant,je ne vous ai pas assez aimée. . ... vous res-
sembliez trop à Jean Daîll que je haïssais. .... Et dans ma vie, quel
vide,'ntls.... Comument effacer ? .. comment payer?..

(Mais, dites-moi donc quelque chose ! Dites-moi surtout que
cette faiblesse, ce froid, cette peur, ce n'est pas la, mort qui vient...

'Vous pleum'ez, Flor ? .. Dieu 1 est-ce déjà sur moi qu'elle
pleure ..
... .. .. .. .. .. .. .. .. .. .. .. .. .. .. .. .. .. . .... .. .. .. .. ........ .. ...

Quand la comtessa de Kilmore revint à elle d'une longue syn-
cope, Flor n'était plus seule auprès de son lit. Dans la chambre se
pressaient Ethel Stone, les yeux en pleurs ; Olivier, dont le mâle vi-
sage trahissait, à la fois, une grande douleur et une profonde pitié
et Gérald, à qui son frère avait dit :" Il faut que vous veniez," et qui
se tenait debout, frissonnant, pâle comme un marbre.

Il y avait aussi un homme en habits noirs. à l'air rigide et com-
passé, qui, entré saîns bruit, guidé par Suzan, avait marché dr-oit vers
J'alcôve.

-Il faut du courage, milady, prononça-t-il en se penchant sur le
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lit, et en s'efforçant de mettre un peu de persuasion dans le ton indif-
férent de sa voix. Dieu assiste, aux heures douloureuses, ses créa-
tures.

La mourante-car lady Ruthwen était bien mourante-étendit
les mains devant elle dans un geste d'effroi:

-Le Révérend 1balbutia-t-elle en fermant les yeux.
Celui-ci, sans se demander si elle l'entendait encore, commença

un sermon diffus, dans lequel les considérations sur la bonté divine
s'entremêelaient aux pompeux éloges de l'illustre famille de Kilmore,
en général, et en particulier des qualités éminentes de lady Augusta.

On pouvait espérer-oh ! oui ... , on pouvait espérer-que les
rigueurs de l'éternelle justice fléchiraient devant les vertus de la noble
douairière .. .. une longue vie sans reproches .. .. la bienfaitrici du

Les paupières lourdes de l'agonisante se relevèrent lentement.
Son reg-ard, d'une profondeur troublante, scruta celui du ministre
protestant, coupant, net, les phrases ronflantes et le discours prolixe.

-Révérend !...-la pression de ses doigts crispés sur le bras
du pasteur ponctuait, avec une tragique énergie, ses paroles entrecou-
pées-Révérend, j'ai péché par orgueil, par colère, par vengeance....
assurez-*moi que je suis pardonnée!

-Milady, D)ieu à qui vous avez confessé vos fautes ....
-Je ne l'ai pas entendum m'absoudre .. Flora est morte loin de

moi .. .. Je n'ai pss chéri l'enfant ....
Une petite un in chaude et caressante se porta doucement sur

celle déjà glacée de lady Ruthwen.
-Maman a tout pardonné, gs-and'mnère ; c'est elle qui a voulu

que je vienne près (le v'ous. . ... et moi je vous aime, murmura la voix
de Flor avec une douceur infinie.

Deux larmes roulèrent sur les joues livides de la mourante.
-Elle a pardonné. ... vous aussi, Flor; muais Dieu ? .. qui

me dira ?..
Son regard, encore une fois, suppliant, chercha celui du Révé-

rend. Elle n'y lut qu'une vague compassion, le trouble du doute.
Alors son doigt montra la porte à l'homme dont le ministère ne lui
avait apporté aucune paix, et, lui sorti, elle s'abandonna dans une
crise convulsive à sa terreur sans nom.

Gérald était muet d'épouvante. Mais Flor, Noîl et miss Ethel
elle-même s'efforçaient en vain de rassurer la malheureuse femme.

Dieu était surtout miséricorde. . ... Elle souffrait.... Il aura
pitié ....

Elle n'était point convaincus et, d'un geste découragé, el!e inter-
rompit son petit-fils:

-Vous, vous pouvez croire cela. Votre religion vous l'assure.
Jadis, j'ai ri de votre confession à des prêtres.... Et maintenant, je
donnerais les dernières minutes de mna vie, qui s'en va, pour entendre
l'un d'entre eux mie dire :" Tes péchés te sont remis."

-Grand'mère, dit Nol], il en est un qui viendra si vous l'appelez
Voulez-vous ?

Peut-être avait-elle dit "«oui " dans un souffle insaisissable, avant
de s'évanouir de nouveau.

Déjà Archie était en route pour Dumbartoni, avec la voiture la
plus légère et les chevaux les plus rapides.

(A suivre)
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CHOSES ET AUTRES

- On dit qu'il existe dans le monde
entier 13,000 sortes de timbres-postesi.

-La ville de San Francisco compte à
elle seule plus de 20,000 Chinois.

-Il y a 9.000.000 de Catholiques aux
Etat- Unis.

-Proverbe russe t"L'Anglais a l'es-
prit au bout des doigts, le Français au
bout de la langue."

-Recueilli sur la devanture d'un
matgasins d'habillements, faubourg St
Martin : " N'allez pas vous faire voler
ailleurs : Venez ici !I

-Le Vésuve a déposé, depuis trois
ans 105,000,000 de mètres cubes de lave.
Un cône de lave s'élevant à une hauteur
de 330 pieds a été formé dluquel 8'échap-
Pe un courant de lave.

-Les villes et les campagnes commen-
cent a être infestées de petits livres irré-
ligieux et immoraux. Parente catholi-
ques, songez à votre âme et à l'âme de
vos enfants et n'admettez jamais chez
vous de mauvais livres.

- Le normand, le picard et le français
(Ile de France) composent les neuf dix-
ièmes de la langue des Canadiens-fran-
çais, et le dernier dixième est du bour-
guignon.

-Les Iles Philippines sont très riches
en bois de teinture absolument inconnus
du reste du monde. Il s'y trouve, dit-on,
trente-deux bois donnant inmmédiate-
ment une gamme complète de couleurs
superbes, chaudes et tr-ès fixes.

-Supposez deux cultivateurs de même
énergie, de même instruction etde mômie
intelligence, mais ayant l'un une grande
ferme, l'autre une petite à exploiter.
D'après l'expérience ordinaire, c'est le
petit propriétaire qui travaillera avec le
plus de satisfaction, tout en réalisant sou-
vent un profit net considérable et huéme
plus considérable que le propriétaire de
la grande ferme.

-Alors que certains peuples menacent
de s'entre-détruire Pour la possession de
quelques parcelles insignifiantes de ter-
traina, il y a encore sur la surface de la
terre plus de 20,000,000 de milles carrés
de territoires inexplorés qui attendent un
maître. En Afrique, il yen a 6,500,000.
Dans les régions arctiques, 3,600,000
dans les antarctiques, 5,300,000 ; en Amé-
rique, 2,000,000 ; en Australie, 2,000,
(M0: re Asie, 500,000 et diverses Ilep,
900,000.

LE MIEUX EST DE PREVENIR

Avec quelques doses de Baume Rhui-
mal on arrête un commencement de rhu-
me à son début, ai on le néglige qui sait
à quelles complications on en arrivera.
25c. partout.

LECTURES POUR TOUS

Le 3me numéro des Lectures pour
Toius, la nouvelle Revue populaire que
publie chaque mois la librairie Hachette
et Cie. est en vente. Il a été accueilli
avec le même enthousiasme que les pré-
cédents. Les Lectures pour Toits en effet
n'offrent pas seulement, dans leurs 96
pages, illustrées de 110 gravures inédites
qui leur donnent l'allure vivante d'un
cinématographe, tout ce qui peut intéres-
lier, instruire, amuser, émouvoir, elles
forment auss le livre de famille, la véri-
table revue du foyer domestique. En.
voici d'ailleurs le sommaire:

L'Ame de la France sur ses èhamps
de bataille, par G. Larroum~et ; Noe
chez les grands peintres. Comment naît
lite ville dans le Nouveau-Monde;
Alise ,roman, par J. Lermina ; A travers
les sables et les glaces de l'Asie centra-
le. Chez les Fakirs de l'Inde : le1 ri
et les faux ; Fachoda. L'Angleterre et la
France en Afrique ; La Gervaisepéi
de J. Normand ; Le Budget de latiet

Dans tout le monde, et dans toute l'his'oire
du monde, aucun médecin et aucun remède
d'ont pu guérir et sauver la vie i. un si grand
nombre de femme que les Pilules ruges du
Dr Coderre. Elles sont pour les femmes seule-
ment et elles agissent directement sur les
organes spécialement féminins des femimes,
qui, quand elles sont en santé les rendent ai
attrayantes, mais quand elles sont malades,
font qu'elles sont u objet de pitié. Ne v- nI z-
vous las encore être bien comme quand vous
étiez petites filles ? Les Pilules Rouges du Dr
Coeelre vous rendront ainsi. Telle est l'opi-
nion de Mme St- Laurent, qui est une dame
intelligente et tout à fait digne de foi. Voici

ce qu'elle dit : "4 La mis,ère et le travail unt
"été la cause que j'ai contracté une grave
"maladie qui m'a lait souffrir pendant sept
"ans. Le beau mal me i endait martyre. Je
souffrais de maux de tête, douleurs dans l'es-
fetmame le dos, ]es côtés, pas d'appétit. J'é-

'tais si faible 9 ue j'aiais de la misère à mar-
"cher senle, j avais l'air d'une morte tant

''j'étais râle ; quatre médecins me soignèrent,
lmais sans succès, j'étais tout à fait décon.

"Iragée, quand des amies charitables qui con-
' naissaient les Pilules Rouges du Dr Coderre

me conseillèrent d'en prendre. Béni soit ce
" remède, car je ne me sens plus du beau mal,
«"je fais mon ouvrage comme ai je n'avais
"jamais été malade et je suis bien, forte et
'alerte comme à l'âge de 15 ans. Je suis hieu-
"Irrs de vous envoyer mon temoignage, car
"je dois la vie aux Pilules Rouges du tir Co-
dette." Mme Marie Saint-Lairent, Lac

Edouard, Comté Portueuf.
Que pouvons-nous ajouter de plus après u

témoignage aussi éloquent ? N'est-il pas clair,
n'est-il pas évident que les Pilules RougEs du
Dr Coderre guérissentI N'est-il pls assez
prouvé qu'aucune maladie particulière aux
femmes nie peut résister contre leur tusage Y

des petits, pr Mme 0. de Broutelles;
Les Millions de Barnum ; La Revanche
du colporteur, histoire pour les petits
Les Services que peut rendre un éléphant
domestique.

Le No. 50 centimes. -Abonnement.
Un an Paris, 6 fr. ; Départements, 7
fr. -1Étranger, 9 fr.

PAUVRE ENFANT
Il a la coqueluche ça nous fait mal de

le voir souffrir aussi horriblement. Doit-
nez-lui donc vite une dose de Baume
Rhumai ça le soulagera de suite.

LES DAMES

PROBLÈME No 227
Composé par M. L. Paradis, Montréal

Noirs-lt pièces

a mo M. aM

aUoMa MOU M

Blancs-14 pièces
Solution du Problème No 296
Blancs Noirs

51 45 39 51
50 45 51 38
52 46 41 39
40 34 06 69
34 43 30 41
56 49 69 56
49 62 gagnent

MME MARIE ST-LAURENT

Les Pilules Ronges du Dr Coderre donnent
toujours en même temps que la guelison,
l'énergis. et le courage piour entrprenlre, les
luttes et les tracas inévitables chies la vie.
Elles sont toutes puissantes pour guerir le beau
mal, la leucorrhée, les irrégularités, la consti-
pation, les maux de tête, d'estomac, de reins,
côtés, douleurs dans le bas-ventre, les étour-
dissemenrts, nervosités, les maladies particuliè-
rEs au changement d'âge, bouillonnement du
sang, froideur des pieds et des mains, elles

sont d'un grand secours, prises avant et après
la naissance d'un entantý : les mères devraient
toujours en donner à leurs jeunes filles. elles
les rendionit régulières et aideront à leur for-
mation.

Souffrez-vous depuis longtemps? Alors il
est bien douteux qu'une ou deux boîtes de
Pilules Rouges du P r Coderre puissent vous
guéritr. Soy z consciencieuses et pretiez-en
aissez pour leur di nu-r une chance d'agir sur
votre maladie, en même temps écrivez à nos
méd, cilla spécialistes. Vous pouvez les con-
sulter pour rien. Ecrivez.leur une description
bien complète de votre maladie. Vous n'avez
rien à craindre, ne leur cachez rien, car toutes
lettres adressées au 64 Département Médical,
Bete 2306, Montréal,"l sont ovrtes, répori-
dues i-t teues conýfldentiellei3 par .eux. Si des
dames le préfèrent, elles Peuvent consulter
personnellement et gratuitementinos 'niedecins
si écialisles, en se présentant à notre dispen-
saire pour les f,-mmes, au No 274, rue Saint.
Denis, tous les jours (exc -pté le dimanche), de
1Ci heures a.iU , à 5 heures p.m. N'oubliez
pas : Consultation4 gratuites.

Refusez comme imitation tontes les pilules
rouges qne l'on vous oidre à la douzaine, au
cent ou à 25c la boîte, même lorsqu'on vous dit
qu'elles sont aussi bonnes ou qu'elles sont les
véritables Pilules Rlouges du Dr Coderre. Nous
tenons à vous dire qu- ces pilules rouges ven-
dues ainsi à bon marché sont des imitations,
qui souvent conti'nneit ds drogues dange-
reuses. Refusez tonte imitation. Si vous ne
pouyez vous Procurer les véritable Pilules Rou-
ges du Dr (X.derre chFz votre marchand, en-

voe-os 5Oc en timbres pour une boîte OU
;2.50 pasr lettre enregistrée ou mandat-poste
pour bîz brites. Nous les envoyons au Canadas
et aux Etats-Uîs, pas de douane à payer.
Adressez :CIE C1i]MiQUEK FRANCO.AMKBI,
CAINE, Boite 2306, MONTItÉAL.

LE PURIFICATEU TONIQUE DU SANG DU Dr LUS8IEREA la suite de maladies graves.

Dans les maladies dues à l'impureté du sangDans les Maladies de la peauDans le dérangement des organses internes.

BUREAU DE MONTRIC*L, Il BANQUE DU JpEUpLE

StJCCES ASSURE
Le Baume Rhitmal soulage et guérit

la consomption.

POUR CMAPELETQ OWS RB PP.
Crolsiers, médailles et petits chapelets de St-
Antoine. Timbres-poste oblitérés, écrire à
Agence de l'Ecole Apostolique de Bethlécm,
153, rue Shaw. Montréal.

ride
RevueIl MONDE MODEONEnsu

Maine français convenant À toute la fa-
mnille. 250 articles et 2.000 gravures, lu tout
inédit. Pour apprécier son importance, dle-
mander, 5. crie St-lJenoit, Paris, un spécimen
complet, qui sera envoyé gratuitemenr. Abon-
ment : un an $1.00: six mois *2.30 ; trois mois
$1.20: un numéro, 30 cla.

Corsets...
Vous aurez le confort en vouse faisant
mesurer par nos célèbres corsets.
Coupe parfaite. TOujoduaentocks les

FERRISS, Etc.. Etce.

0.-J. GRIENIER
2310 Ste-Cathorino, Prè ma ns-

163Sto-Catnerine, Pte de lartu-1613 St-Hubert.

8T-NICOLAS journal illustr utod
garçons et filles, Paraissant le jeudi de cha-
que semaine. Les abonnements partent du
ler décembre et du 1er juin. Paris et dé,ar.
temtant, un an : 18 fr. ; six mois : 10 fre,
Union postale un an :20 fr. ; six mois : 12
fir. S'adresser à la librairie Che Delara.,
15, rue SouMfet, Paris, Franc.

Mme MARIE ST-LAURENT
Pendant sept ans sous les soins de quatre médecins,

mais sauvée de la mort par les Pilules Rouges
du Dr Goderre
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HOMMES, FAIBLES
jeune etveu- =ésn penn.

renteauredepe de vit..
Off %% lité-faiblesse, impotence, débi.

tite, perte de mémoire, etc.2~ LJI ans de ucse Europe. coezEU urnotre livre "Hommes
W rarbles," gratis sur demande.

PAS TILLES Iu.J EA N
$1.00O0lefSon. Parle. malle, cacheté, franc de port

Seuls dépositaires: Cie Medicale du Or. Jean
Aidressez: B. Poste Boite 187. Montréal, Can.

En vente chez A. DECARY, coin Sainte.
Ca~therine et Saint Deniga B.-E. MeGale, 21.f3
Notre-Dame; C.-O. Dacier, coin Salntl)î,jnid

et Duluth; Jus. Contant, 1475 Notre-Dame.

DR BERNIER

60, rue Saint-Denis,

OBTENUES PROMPTEIMrA
*vez.veus une idée? Sioul, demsniez notre

"Guide dos Inventeun,"1 pour savoir comment
s'obtiennent les patentes Iloration, fourtiet
gratuitement. MIARION di MIARION, Expcrts

Edtleo)ieTr ie otéBuresuz irt etAlantoei>.',î.tn .

Naturel,
Tonique,
Stimulant.

En vrîtId s liA.
mileur es plia-

LAPORTE,
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& OIE,
seuls agents au

Canada.
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COPYRIGHTS .
~,~odng t)re ke s .iton mey

qta.,.i tli on pinion fro leht.e an
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ea fur meonthe, $1. &od bîlinwdelrIUUNN & Co.3818road»'* NoW York
Bancs Ousine. Mr68 FSt. Washingtont D. C.

lUn bienfait pour le beau sexe

Poitrine parfaite
par les Podres
seules qui assurent
en 3 mais le déve-
loppemnent des for-
mes chez la femme
et guérissent la
dyspepsile et la ma-

ldeu foiè
Prix: :Unesoite,

avec note@, $1.09;
Six bottes, $5.00.

Dépô Ô énéra
pouar îa Puisance

-. ~ j -i

luit, rue saint..Catherille,

- * 91 ]Cr LiQuEuR

GRAND

Chez tous les Importateï

Fausses dents
SANS PALAIl

couronnes en or on en porcelaine posee
sur de vieilles racines.

Dentiers faits d'après les procédée les plus
nouveaux.

Dentis extraites sans douleur chez

J. G. A. GENDREAU, Dentiste,

-,-JLMWJ-Laurent, Montréal.

S ET ELLXIR VÉGÉTAL
DE LA

E CHARTREUSE
£EN VENT r E

urs de Vins et Liqueurs,
Epiciers en gros et en détail.

uc mFiÉoiER DEcs CONRdaEFAÇ&ONaS.

SEUL AGENT AVEC MONOPOLE POUR LE CANADA:

La Compagnie d'Approvisionnenients AlimentairesLtée)
242, 244 et 246, rue Saint-Paul Montréal.

Chemises, Cravates, Faux-Cols, Manchettes,
Chaussettes, Gants et sous-vêtements. La
qualité est toujours la meilleure et les prix
les plus bas du commerce.

GICNVERIEUX & Cie,
Nc 227. ri-e st-T~uet

LE O PITOL

EST FAIT AVEC DES TABACS DE PREMIERE QUlALITÉ

U. PERREAULT
- RELIEUR -

No do, Place Jacques-Cartter. flontréal

SpéciliUtés i Reliure de Bibliothèque. Re.
liure de Luxe, Livres, Blancs, Reglage, Etc. 9

Relieur pour Lac MONDE ILLUSTILE
L'outillage le plus complet et le plus nou-

veau do la ville.
Une visite est sollicitée.

Un prix spécial aux Communautés
if Abonnez-vous au MONDE ILLirSTRtÉ:

14 plus complet des iow'naue illustrés du
Canaada. Domu Maes de leoe* ea quatre pages

do gravairo cagmqu s.,emne ses

YICTDD HUI & ILPH. CONTENT
Architectes et év aluateurs

151, RUE SAINT - JACQUES, 1 Ul, AI,.
CHAMBRE 4 TÉLÉPHONE 2113

g~44 LE SEUL
rulee irsCent gravures

ans lu i d, amesO q.1
cèdus d Moes.Travaux de

*LA SAISON
00,àî»erÀO SPiISO evo

gratuitemnt. tw ovtî

îî iéur 1% .1s4 &

Fourrures de

LA
... FONDE EN 1826..

MINERVE
Journal Quotidien du matin.

-ABONNEMENT:

,A Montréal.. $4.on 1'r an
Hors -Mont- Ca1 a 00 p ir an

Le Moilde Canladienl
La glande revue hebdomadaire

DOUZE PACES, CRAN O FORMAT
Nouvelles, Feuilleton, Ayr'culture, Etc.

ABONNEMENT,

.$1.00 -Sx i 5~

4&- Voir notre liste de
primes publiée toutes
les semaines dans le
MONDE CANADIEN.

Rédaotion, Administration, Atelier,
35, RUE 5-AOW fWl*L

Tëlêphotte Bell :Main 613

toutes sortes
Capots, Manteaux, Cas-
ques et toutes sortes dle
vêtemenîts en fourrures.
Spécialité (le Capots en

Chat Sauvagye.-: -

A» 35 ans d'expérience

ARMAND DOIN
1584 Notre-Dame

SPresse
T OUT le monde lit

le grand journal
parce qu'il satisfait,,
instruit, lnt6resse et
amuse tout le mole

La ue'lU fort tirage

ail Canada, sans exception.

~COPIES PAR JOUR

L Size millions de lecteurs par nné


